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CHAPITRE PREMIER. 



Avant de se coucter^ Ambrolsîne 
voulut dire la vérité à la crédule Brid* 
get , qu*eUe se reprochait de tromper. 
Elle commença par lui faire fairele ser- 
ment de ne parler à personne de ce 
qu'elle voulait lui confier. Lorsque 
Brigite eut juré solennellement de se 
taire, Ambroisine, à sa grande sur- 
prise, lui dit que son amoureux 
"William était allé de sa part chercher 
les prétendus pèlerins pour la secou- 
rir, mais elle évita de lui dire leurs 
noms. Elle lui répéta la promesse 
de lui donner une dot, et lui com- 
manda , que sa fu^te réussit ou non ; 
U. I 
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de demander son congé à lady Ros- 
kelin, d'épouser d'abord William, 
et de partir immédîalement pour le 
cliâicau de Kintaîl ] elk lui donna un: 
ordre de sa main à son intendant , 
pour leur assurer une bonne récep- 
tion , et une bonne somme d'argent 
pour défrayer leur voyage. Ensuite 
elle mit à part ses bijoux les plus 
précieux pour les emporter avec elle j 
puis elle se mît au lit , et fit coucher 
Brîgite sur le sopha. La pauvre petite 
était d'abord un peu désappointée de 
ne plus se trouver sous la protection 
immédiate d'un anneau merveilleux 
et d'un saint révéré 3 mais en y réflé- 
chissant elle trouva que celle de l'hé- 
ritiëre de Rintail valait bien autant , 
surtout puisque la dot et le mari lui 
étaient toujours promis , et bientôt 
elle s'endormit profondément. Il n'en 
fut pas de même d'Ambroisine j le 
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sommeil n^approcha pas sitôt de ses 
paupières ) elle s'occupa tour à toUr 
et de sa fuite ^r et' de Monteilh, et de 
Tamour iqu*il lui inspirait^ et du re* 
tour qu'elle espérait, qapîqii'il ne 
lui eùti ^oint fait encore tlt'avëu for- 
mel y mais elle savait bien le deviner, 
et ne l'ed estimai t'C^ue davantage pour 
ceti?e généreuse reticence,.C'est à'moi, 
pensaît-ellêy dans (a position extraor- 
dinaire où nous notifs trouvons y k) 
faire les avancei , et je les ferai 
sans rougir, fier de pouvoir cor-' 
riger les injustices de la fortune à 
son égard i et de faire le bonheur dui 
seul homme qui peut me rendre heu- 
reuse. Une fot^rdâeîdée sur le parti 
qu'elle voulàit^rendre , elle s'endor- 
mit doucement en pensant avec plai- 
sir que c'était la dernière nuit qu'elle 
passerait au château de Roskelin y 
les eimemis de Monteith lui deve? 
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liaient à chaque mstâBtpIbs odiveux*. 
jDâixs la matinée suivante ^da Bourg 
feignît d^être malâdeiairec tant d*àrt, 
q^ue le concierge le citui aBsolnment;. 
et'qii*rl lui permit de resiejr encore: 
tout ce .j6ur*là dans son donjon, 
soigné par un de ses compagnons ; 
Ross resta avec lui , et Moâteith: 
jpîgnk ses camarades àasis la chaur 
znière; Il leiir donna çommissi<m< 
d'acheter un cheval de plus pour 
Amhroisine y et dç les amener tons 
le soir dans le bois près du château; 
ensuite il revint /au donjon de tfx fois, 
dans la journée y sous prétexte d'ap-- 
porter quelque chose iau pèlerin ma^ 
lade. Ils furent visités pail^ Brigite qui 
leur annonça que son William était 
arrivé , et ses yeux disaient tout le 
plaisir qu'elle en éprouvait.. Du Bourg 
qui la trouvait fort à son gré ,. remar- 
qua y avec quelque peine , Tintérét 
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qu'elfe prenait à ce rcibtrVj Brîgîtc 
^A'aiîleurs avait u« peu sur -le cœur 
rhistoire dont elle aVait étéla clupe , ei 
larmanière dont ili'avait trompée ; elle 
^était plus froide et plus sérietise avqç 
lui. Chère Brigite^ lui dit-il^ ne me 
regardez pas* avec ces yeux sévères; 
pardonnes à ma tromperie en faveur 
de ma bonne intention et de Their^ 
reux succès qu'elle âura^ j'espère. Je 
fus autrefois Tadorateur d'une belle 
Brigîte , et je le deviendrais encore 
si j'avais^ l'espoir d'être écoulé; mais, 
depuis le retouft de William , je n*en 
ai plus y et je né veux être que votre 
amî. Avtôuez - moi que vous l'aimoe 
cet heureux William. 

—Pourquoi le <:acherais^je? ma 
bonne inaitrissse veut que je l'épouse, 
elle me «^onne une dot , et nie per- 
met de vivre et de mourir près 
d'elle; son amitié me suffit avep 
l'amotir de William» 



£h ! périsse celui qûi.chercHëraità 
troubler votre bonheur^ s'éeria iê 
yChevaiîer.^ Ambroiii^ine ne m'a rien 
l^ssé à faire; mais accepte ,; je ^'en 
prie; ce présent de noce comqie une 
preuve que tu me. pardonnes > et il 
lui mit dans la main quelques pièces 
d'or. Elle voulài t les refuser ; Mon- 
teith et Ross insistèrent et -triplèrent 
le présent qu'elle accepta alors avec 
reconnaissance. Ma maîtresse , dit- 
elle en partant, vous fait demander 
si vous vous rappeler le chemin qui 
conduit à la chapelle. 

Fort bien, dit Monleith, je Tai 
encore observé en rentrant^ dites-lui 
qu'elle nous y trouvera , et que mes 
vœux en hâténtle moment* 

Durant le j our , Ambroisi ne resta 
^dans sa chambre, autant qu'il lui fut 
possible , sans faire remarquer son 
absence. Il lui semblait que la douai- 
rière et le chevalier devait lire son 
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projet dans ses yeux, et souvent elle 
crut qu'ils la regardaient d'un air 
scrutateur 3 le soir eUe se retira de 
bonne heui^e , se plaignant d'un mal 
de tête. Une heure après minuit avait 
sonné avant que tout fût tranquille 
dans le château. Quand elle n'en- 
tendit plus aucun bruit ^ elle résolut 
de se hasarder à partir. Brigite qui 
avait pleuré toute l'après-dînée , sou- 
haitait avec passion de l'accompa- 
gner, mais Ambroisinelelui refusa ab- 
solument. Quoiqu'elle eût beaucoup 
désiré une compagne de son sexe , 
elle sentait que cette jeune fîUe qui 
n'était point accoutumée à monter à 
cheval , relarderait leur marche ; elle 
ne voulait pas d'ailleurs qu'on put 
l'accuser d'avoir aidé sa fuite , ni la 
séparer de son ami William; elle 
lui répéta l'ordre de 1 épouser aussi- 
tôt qu'elle le pourrait , et d'alleT s'é- 
tablir au château de Kintail. £Ilerem<- 
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brassa tendrement , alluma son ffam- 
l>eau , prit ses diamans , et , n'écou- 
tant plus aucune crainte, elle quitta* 
sa chambre. D'un pas léger , quoique 
tremblant, elle traversa la galerie où 
son appartement était situe, et des- 
cendit le grand escalier qui conduisait 
à l'étage au-'dessous , et dans la galerie 
sur laquelle se dégageait 1^ appar- 
temens de la douairière et de sa 
suite^ 

Elle se rappela tout à coup les 
aboiemens du chien qui Tavaient 
alarmée la nuit précédente et qu elle 
redoutait ; mais elle ne les entendît 
point et tout était tranquille autour 
d'elle. Cependant , quand elle fut au 
bout de la longue galerie, et prête à 
descendre Tescalier qui conduisait 
au rez-de-chaussée elle crut entendre 
des pas au-dessus d'elle , et le son de 
quelques voix éloignées qui retentis- 
sait sous le& voûics des galeries ^ trca- 
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alarmée , mafs trop avancée pour re- 
culer , elle prit le parti d*éteîndre>fion 
flambeau, et de traverser dans Tobs- 
curîté, le chemin qui conduisait dans 
la première cour. Elle ouvrit le ver- 
rou de la grande porte du château 
avec précaution et s^avança quelques 
pas. A peu de distance les derniers 
rayons de la lune lui fit apercevoir 
un homme appuyé contre une des 
arcades du péristyle : TefFroî qu'il 
lui donna ne fut pas de longue durée ; 
dirigé par son vêtement blanc, il 
s'avança, c*é tait Mon teith : Chère Am- 
broisine, lui dit-il, est-ce vous? Je 
ne puis vous exprimer ce que j*ai 
souffert depuis plus d*une heure que 
je vous attends. Encore quelques mi- 
nutes, et j^allais vous chercher dans 
Finlérieureduchàteau.-Taîsez-vous, 
lui dit-elle à voix basse , je crois que je 
suis poursuivie ^ et je n^ai pu échap'- 
per qu^en éteignant ma lumière.. 
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Monteith passa un bras autour d'elle 
et bâta sa marche , en lui disant : Ils 
seront hardis, ceux qui voudront à 
présent s'emparer dé vous j dans ce 
moment je ne craindrais pas une ar- 
mée. Il rinforma ensuite que Ross et 
du Bourg étaient allés dans la chapelle 
avant minuit; que, fatigués d'attendre, 
ils avaient cherché le passage de la sa- 
cristie et ouvert la porte qui donnait 
sur le rempart , oii leurs trois com- 
pagnons les avaient joints, après avoir 
attaché tous les chevaux à des arbres 
dans le bois. Actuellement, a j ou ta-t- 
il, nous n'avons rien à craindre; nous 
sommes six , tous bien armés , et nous 
ne redouterions pas le quadruple de 
ce nombre. 

Il parlait encore lorsqu'ils arrivè- 
rent à la porte de la chapelle; ils al- 
laient y entrer , quand Ambroisine en 
se retournant vit une lumière qui tra- 
versait le péristyle, et le moment après 



elle entendit plusieurs voix qui jarû» 
cirlaient son nom : presque sur le 
point de s'évaçoulr de terreur, elle 
se jeta dans les bras de :MonteIth. O 
fuis ! Saint-Clair , dit-elle , fiiis! je t'en 
conjure. Malheureuse que je suis! je 
t'ai amené à la mort, moi , qui aurais 
4onné mille vies pour sauver la 
iienne. 

Chère Ambroisine, dit Saint-Clair, 
oubliant toute prudence et toute pré- 
caution, et la serrant conire son cœur, 
ne craignes rien, vous êtes en sû- 
reté an milieu de vos amis les plus fi- 
dèles, les plus dévoués, et dont le cou- 
rage intrépide est encore élevé par 
les nobles motifs qui Taniment pour 
votre défense. En parlant ainsi, il Ten- 
trainait dans la chapelle oui! trouva 
ses compagnons} il n'eût que le tems 
de les informer du danger et de leur 
dire de préparer leurs armes , les en- 
nemis étaient trop près pour qu'on 



'pût les éviter. La lumièr^c de h lampe 
de la chapelle lés dirigea. A' peine 
Monteilh était entré avec Ambroisine, 
que ceux qui les poursuivaient entrè- 
rent après eux au nombre de dix y à la 
tête desquels étaient le chevalier de 
Lorn et la douairière de Roskëlin* 
Monteith soutenait encore Ambroi- 
sine à demi-évanouie j il Ja posa dou*- 
cernent sur les nïarches de l'autel ^ et ^ 
tirant son épée , ainsi que ses amis, ils 
se mirent en défense au-devant d'elle. 
La plupart des domestiques qu'on 
avait appelés en hâte étaient désarmés 
et se retirèrent en désordre à la vue de 
toutes ces épées nues. Mais sir James 
Lorn au contraire s'avança , et recon- 
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naissant Saint-Clair pour celui qui 
soutenait Ambroisineau moment de 
leur entrée , il lui dit avec fierté : « Si 
tu es digne de Tamour d'Ambroisine , 
ta seule épée contre la mîenne. » 
Volontiers, dit Saint-Clair^ctenVst 



pç^s la première fois que je t*ai ren- 
contre et que je l'ai vaincu. Reconnais 
Je ,€hç|\[aUprc daiiçU y ex rççpi$ ,la.4nQrit 

Monteith ! s'écria 3ir Jam^ en trçs- 
^a^Uantj et U recula de .qijiplquc^ pat 
cnsVppuyantsursqnép^e. , , 

, IVJfOnteith l^ ç'cpria la pQuairièTe ,4^ 
f r^fpissa^t et se laissant tpmlxer à ^emi| 
s^irun 4f ^^^ dômes tijq^ifçs : s^s traltst 
alliés qï(pr,^3^ à J[»;4>^ J? iÇonfu- 
sipn' et{ Id ;ragei; '. >. 

« iQàj , l^piWieith 5 s'epria-Hl ^cfemmc. 
ipsen^iM? avix plus, 4p^^ s^^^timen^ - 
de Ift^iJ^turcii! Oui 5 c'est çp, fils re- 
poussé parrt^rloî nfé^neàvam sa nais- 
sance 9 à qui. <le ciel ê^on^é un autre 
cœur qu« le lieii , et qui souffre pour 
tpi dans, ce moment ou ta durele est 
dévoilée* Va, laisse-nous décider de 
notre sort , ce noble, che,y8iier et moi ; 
s'il suç!Qoj»]i>e tu auras, up piotif d^ 
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plus cle mé haïr 3 si c'est moi ^ je laîl 
pardonne ma mort : je recommande 
Ambroisine à son homïCOT' ; et , qtfaitiâ* 
lu verras couler rnonsang,rypp6llé- 
toî que c^est le tien. * ' • 

Un tremblement général avait! IsaiSî 
la douairière ; elle ne voulut ou rie 
put pas répondre , et garda le îîlence. 
Du Bourg et Ross soïgnaîènt' Ahi- 
broisine, à {leu près dans le liiême- 
état. Sir î^sfiâiës fit«ncore quelt[u!6s»|w«» 
en arrière 5 Saint-Clair 'crut» qu'iLse- 
retirait: Arrêtez, chevalier, lui dit- 
il, je suida vous dans uii instant ; ét^ 
montradt avec son épée le moniumeâb 
élevé au feu lord Roskèlih : Là', dît-: 
il, repose en^'^aix Tépoux dé cette 
femme , puissd^n esprit être témoin 
du combat et reconnaître son filsaux^ 
coups qu'il va porter. Vous tremblez , 
mère dénaturée, vous pâtissez ! Peut- 
ètipc eu cet instant Tombre de mon 
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père VOUS apparaît et vous reproche 
votre dissimulation et sa faiblesse.. •• 
Mon père n'existe plus ; il ne peut 
me donner le nom de fils que vous 
m'avez refusé j mais il en est tems 
encore , au pied de sa tombe venez 
m'avouer pour votre enfant et le sien, 
et devant l'autel de mon Dieu et de 
votre Dieu, jurez -lui de vous re- 
pentir. 

La douairière éprouvait dans cet 
instant un combat si violent, toutes 
ses idées étaient si bouleversées , elle 
savait si peu elle-même ce qu'elle avait 
à feire , l'orgueil et la honte la domi- 
naient tellement que , malgré la voix 
de sa conscience déchirée, elle ne 
put prononcer un mot. Sir James 
jeta sur elle un regard méprisant, et 
s'avançant vers Sainl-Clair en jetant 
loin de lui son épée : Brave Monteith, 
lui dit-il en lui tendant la main , 
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Voule:ç-vous accepter /mon estime et 
mon amitié. Cent fois j'avais entendu 
raconter Fhistoire de Saint - Clair: , 
mais, ce n'est que dans cet instant 
tjue j'appregads là vérité. 

Généreux Stuart! s'écria Monteilh 
en jetant aussi son arme et s'avançant 
les bras ouverts vers lui , ma vie vous 
appartient bien plus que par le sort 
des combats; commandez, et Saiut- 
Clair accourra au premier appel de 
Tamilié. Mais que la liberté d'Am- 
broîsîne en soit le premier gage; il 
faut , je veux qu'elle soit libre. Un 
proscrit n'ose pas l'aimer^ mais il 
saura la protéger. 

Vaillant chef , s'écria Stuart, quand 
j'ajouterai à vos peines, puissent^elles 
retomber sur ma tête! Ambroisinc 
est libre 3 elle aura désormais deux 
amis et deux protecteurs. Madame , 
dit-il en se tournant vers la douai- 



nèrey }e vous r^nds la pât*oIe que 
TOUS ni'avie» àotmée , que je serais Te-' 
poux de riiéritiète de Kiûfail , et ]è 
sre suis plus que soiian^ii dévoué et 
^elui de son btâve défendeur. Ren- 
Toyez: vos gens , ils soûi inutiles dans 
une atTi^ire où Thonnéur seul doit 
nous' diriger. Saint-Clair, cédez à la 
nccessité, ne:; vous donnez pas plu» 
4ong-tems le seul tort qu'on puisse 
•vous reproclier avec justice, celui 
d'avoir desobéi au roi en quittant le 
lieu de vot#e e:xil j ce tort est dange- 
lîeux pounvous. Retournez dans votre* 
^e ; emmenez Ambroisinè y elle ne 
peut pas non plus rçster ici avec sû- 
reté ; et si vous avez besoin d^unami 
de plus y; rappelez-vous James Stuart. 
Je vous remercie , noble die valiez, 
-ïui répondit Mofiteilh ; puisque vous> 
-voulez aceepterramîlié d'îin proscrit,, 
la mienne est à vous vovlv la vie«''tl.$i 
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66 serrèrent la main et allèrent ensem« 
ble auprès d'Ambroisîne y revenue à 
«lle-méme par les discours qu'elle ve- 
naitd'entendre. Le chevalier de Lorn 
lui prit la main et laramît àMonieith y 
en lui répétant : .Emmenez'^la } il n'y 

, a ici de sûreté ni pbur Tun^ ni pour 
l'autre. A cette vue , la vie et la fu- 
reur de la douaiiière se Iranimèrent. 
« Quoi ! dit-elle avec indignation en 
Avançant quelques pas j vous souffres 
4|u'il emmène ma pupille ; mes droits 

♦ -$ur elle sont sacres 3 je lui ordonne 
^le rester avec moi au nom de sa 
mère. Est-ce donc là, sir James, Tas- 
MStance que j'aurais droit d'attendre 
de vcus? » 

. Madsime , rcpondit-il , la ^ personne 
de Saiii t-Clair Montei th m'était incon- 
nue , quoique j'eusse entendu racon- 
ter mille fois Thistoire de ses mal- 
. heurs et de sa naissance , et qu'elle 
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m'eÀt fait une impression profonde ] 
dejpuis mes liaisons avec votre fa- 
mille y j'avais appris de vous tous à ia 
regarder comme une fable y et Saint- 
Clair comme ^n imposteur; cette 
nuit j'ai découvert la vérité ^ il vous 
Ta dite en ma présence y et vous n'a- 
vez pas osé la nier. Jamais mon épée 
ne se lèvera contre un héros injuste- 
ment persécuté. Je vous remercie de 
vos desseins en ma favenr ; mais ils ne 
me donnent aucun droit sur lady 
.Amhroisine, que celui de la défen- 
dre d'une Injuste tyrannie. Qu'elle 
prononce elle - même ses vœux et 
ses intentions , je jure qu'ils seront 
remplis* 

Ambroisine avait reprit tout son 
courage. Sir James, dit -elle avec 
assurance y ou mes pressentimens me 
trompent , ou l'amour vous réserve 
un sort plus brillant que vous ne poi»- 
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vez Fattendre de la main d'Ambroî- 
sine 5 puisse votre gcaérosilé pour- 
une malheureuse orpheline être ré* 
compensée aa*delà de tous vos vœux«. 
Pour moi 9 dit-elle en élevant la voix 
et posant sa main sur Tautel , je dé- 
clare en présence de Dieu que je ne 
veux d'autre époux que Saint-Claîr 
Monteith , et si des obstacles insur- 
montables nous séparaient, ou que 
ses sentimens ne répondissent pas 
aux miens , je renoncerais à me ma- 
rier. Tel est le vœu de mon cœur» 
Quant à ma conduite actuelle, je 
veux me réfugier dans un couvent 
de mon choix ; c'est pour cela 
seul que je fuyais sous la conduite 
d'un ami'. Je ne puis plus sup- 
pc)rler ni la cour , ni la tutelle de 
lady douairière de Roskeliny par le 
testament de mon père je suis libre 
de m.'en affranchir , si elle abuse de 
$Qa autorité , ei de me choisir ujà 



^nîre tuteur; je choisis l'homme «pie 
laon père estimait par-dessus tous 
les autres, Saint-Clair Monteilh. Si 
je reste au couvent les deux années- 
que doit durer encore ma minorité , 
la douairière est en droit de toticher 
mes revenus en payant mofa entre- 
tien. Si je me marie , je puis les ré- 
clamer , fe testament de mon përê 
ii[i*en donne Je droit du jour de moÀ 
mariage. Voilà, sir James, ce que 
vous m'avez demandé. Si lady Ros*- 
kelin a quelque chose à allégiier,. 
qu'elle parlé à son tour. Non-seule- 
ment celle-ci se tut; mais s'élançant 
de sa place avec un geste de fùrenr ,. 
elle fit signe à ses gens d^ la suivre? 
et sortit de la chapelle. 

Que la fortune , le- bonheur et le* 
ciel veillent sur votifs , dit James Stuart 
à ses amis 3 partez , je vais veiller dte^ 
mon côté à ce que vous ne soyez pas» 
|»oursuivis ; et il sortit à son tou^.. 



Monteith ayant passé le bras d'Am- 
broisine sous le sien, prit avec ses 
compagnons le chemin du bois oii 
leurs chevaux les attendaient. « Venez 
la meilleure etla plus courageuse des 
femmes , lui disait-il en la conduisant, 
n'ayez aucune crainte , et périsse à 
Fins tant Té ire assez barbare pour oser 
vous insulter, et vous faire le moin- 
dre tort. Ils ne perdirent pas un 
instant pour monter à cheval 3 l'air 
matinal était froid , Saint-Clair noua 
son camail de pèlerin autour de la 
tète d'Ambroisine pour Feu préser*- 
ver } elle ne lui parut que plus char- 
mante sous cette singulière coififure ; 
il baisa sa main en soupirant ,. monta 
sur son cheval, et ils partirent, per- 
suadés que la douairière les feraient 
poursuivre , même malgré sir James. 
Ils voyagèrent très*rapîdement ; Am- 
broisine mit son cheval au pas de 
celui de ses amis. Comme ils conjec-^ 
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taraient que leurs ennemis les pour-^ 
suivaient au nord y ils prirent le che- 
min du midi , et vers les dix heures 
du matin ils arrivèrent à Selkirk^ 
où après Javoir pris quelques rafraî- 
chissemens dans une chaumière et 
fait reposer un instant^ leurs che- 
vaux, ils continuèrent leur route 
jusqu'à Drumalving , oii ils se repo- 
sèrent quelques heures, de là ils s'em- 
harquèrent sur un vaisseau chargé 
pour Carrikfergus y et dans cette vill^ 
ils se crurent à Fabri de toutes pour-« 
suites. 

Il était très-vrai que la douairière, 
malgré les représentations du cheva- 
lier de Lorn, avait envoyé à la pour- 
suite des fugitifs; elle ne pouvait se 
résoudre à consentir que sa pupille et 
la brillante fortune dont elle jouissait 
lui échappassent et devinssent la proie 
de Saint-Clair. Cependant la vue de: 
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ce fîls outjpagé par elle dès sa na£^-^ 
sauce et tout ce qu'il avaîfeu Farei- 
dace de lui dire , avaient fait un sin- 
gulier effet ourson cœùiî, en même- 
tems : que ses reproches bien fon- 
dés , mais cruels à entendre^ avaient 
exalté sa fureur au suprême degrés 
Il est certain que quelque chose de 
semblable à la voix de la nature s'é- 
tait aussi réveillé dans ce cœur jus- 
qu'alors si endurci. La noble figure 
do^ Saint - Clair ^ une ressemblance 
frappante avec son pc-re^ toul,jusqu*à 
lia hardiesse de son langage , avaient 
à la foisréVolté et ffatté son orgueil; 
elle ne pouvait s'empêcher de con- 
venir en elle-même que toute autre 
mère serait fière d'être celle de Saini- 
Clair. Mais avec ce sentiment si nou- 
veau pour elle, qu*il avait peine k 
s'insinuer dans son ame, s'élevait plus^. 
fûitement encore la honte d'avouée 
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ges torts, de s'humilier devant ce 
fils si fier , etd'ôter à son second fils , 
John Rosk^lin^^et à son petit-fils, 
Iprd Montrose y leurs droits de nais- 
sance et tous les privilèges qui y 
étaient attachés; et quelle avait ôtés 
k Saint-Clair en le désavouant : Taveu 
trop tardif qu'il était réellement son 
fils atné^.lui parut impossible à faire | 
mais du moins en faisant courir après 
eux^ plusieurs de ses gens, ils reçu- 
rent Tordre secret de lui ramener 
seidement l'héritière de Kintail , et 
de laisser échapper Saiqt-Çlair. Elle, 
savait qu'il paierait de sa vie sadé- 
«obéissance s'il quittait encore soa 
exil , et malgré elle , elle frémissait 
de^ son danger. Lord Roskelin au. 
contraire ne respirait que vengeance, 
ne désirait que l'anéantissement de 
l'imposteur qui avait voulu usurper 
ses droits et l'héritage de son oncle } 
II. 5 
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dont la confiscation ravait remis es 
possession. Sa mère ne lui ajant 
jsonais a? oué son secret ^ ayant tou«» 
jours nié devant lui qtie SaintpClair 
fût son fils , sa haine , quoique trop 
iriolente , était plus «xjcusable , d'au- 
^utit qu'elle était sans ctsse attisée par 
f on épouse qui le menait à son gré ; 
et qui ne pardonnait pas à Sainte 
Clair de s'être conscdé de sa perie^ 
A la première nouvelle de Tenlève^ 
me6t d'Ambroisine ils étaient aecoti* 
rus à Roskelin^ et , de leur côté ^ ils 
recommandèrent aux mess^ers en** 
voyés contre les fugi tifs , de kisser, 
â*ils le voulaient, échapper Fhérîtière y 
mais de ramener $aint-Clair mort ou 
vif, bien sur qu'il ne tarderait pas k 
périr sur un échafaud. 

Brigile qui n'avait pas quitté Am^ 
broisipe pendant les derniers jours ^ 
^t questionnée ayec soin ^ majis fi** 
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4è)eà son serinent, elle avoua seules 
ment qu'elle avait visité les pèlerins 
^avec lady Ambroisine, mais nia 
«qu'elle €Ùt sa leur déguisement , 
disant qu'on l'avait trompée elle^ 
même 9 et laissée aa pied de Tescalier ; 
elle fut obligée à ce demi'-aveu parce 
que la douairière lui dit que la yeille 
de la fuite d'Ambroisine , elle avait 
été réveillée par l'aboiement de son 
chien ^ et qu'ayant aperçu .de la lu« 
mière au travers de la porte, elle s^était 
fevéè et l'avait entr'ouverte , et qu'à 
son grand étonnement elle avait vu 
rhérîtière et Brigite traverser la ga- 
lerie avec un- flambeau; que cepen- 
dsoit comme elles rentraient, et 
qu'Ambroisine allait souvent rêver au 
clair, de la lune sur une galerie en 
fece de la mer, elle crut qu'eUe s'y 
était oubliée. 

Mais le trouble d' Ambroisine dans 

5*. 
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)a journée du lendemain, son air 
occupé et ses fréquentes absences , 
réveillèrent ses soupçons 3 elle com- 
muniqua à sir James ce qu'elle avait 
vu la \eille, et le supplia de veiller 
cette nuit-là auprès d'elle. A une 
heure après minuit ils virent Ambroi- 
sine passer avec un flambeau , mais 
seule j la douairière demanda au 
chevalier de la suivre j ce fut alors 
qu'elle entendit quelque bruit, et 
éteignit sa lumière. Sir James per- 
dit ses traces , et dans l'obscurité 
totale s'égara dans les longues gale- 
ries^t fut obligé de revenir dans la 
chambre de lady Roskelin , pour 
prendre de la lumière. Alarméo de 
ce qu'Ambroisîne avait eu la pré- 
caution d'éteindre la sienne, et per- 
suadée alors qu'il s'agissait d'une 
fuite ^ elle voulut accompagner elle- 
même le chevalier dans sa poursuite } 
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chemin faisant ils réveillèrent tous 
les gens qui dormaient dans cette 
partie du château, et leur ordonnè- 
rent de les suivre» Appelant Ambrôi- 
siue à haute voix , ils parcoururent 
les galeries , et arrivèrent au péris- 
tyle. Elle les aperçut 3 et comme 
elle avait quelques minutes d'avance 
sur eux, elle leur aurait échappé, si 
la lumière de la chapelle n^les avait 
dirigés. On a vu ce qui s'ensuivit, 
et comment cette femme hautaine 
reçut une leçon qui aurait sans doute 
dû l'amener au repentir au moment 
mêmej mais les progrès vers le bien, 
sont lens, et son cœur était endurci 
depuis trop long-tems pour s'amollir 
aussitôt. Celui du chevalier de Lorn 
jouissait d'avoir triomphé de sa pas- 
sion pour la belle héritière, etd'avoîr 
trouvé dans un rival un ami plein de 
courage et d'honneur. La conduite 
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de sir James dans cette occasion âé'^ 
plut beaucoup aux Roskelin , ils le 
lui témoignërefit. Il quitta le château 
où désormais rien ne pouvait plus lé 
^retenir ; et le bon accueil de sa belle 
soureraine hii fit bientôt oublier son 
amour momentané pour Àmbroisine 
qui n'ayail jamais été partagé#^ 
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CHAPITRE IL 

JLje s voyagenrs^ se croyant à Tabri 
de tout danger à Camkfergus, réso-' 
hireiit d'y séjourner quelques jour» 
pour se reposer de leur voyage • Am- 
broisine acheta de» vêtemens , et 
prit "une femme pour la servir^ 
Gaie sû^s élourderie^ instruite sans 
affectation, toujours également ai^^ 
mable et bG^ne > elle devenait cha<» 
que jour p(u$ thère & tous les exilés* 
Koss et du Bourg surtout avaient 
besoin de se rappeler quelquefois leur 
amitié pour Saint-CJair j tnais fidèles 
à cette amitié ^ ils ne regardaient son 
amie que comme une sœur bien-ai- 
mée. Saint<*Clair était animé pour 
elle des plus vi& sentimens , et à cha« 
que instant kû prouvais davantage >> 
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que , sans Ambroisine ^ il ne pouvait 
plus y a voir pour lui aucun bonheur 3 
cependant il combattait encore cette 
passion par le souvenir de son exil , 
ou du moins il se refusait à en faire 
Faveu ; mais ses regards , le son de sa 
voix 7 toutes ses actions la trahissaient ^ 
et là sensible Ambroisine jouissait de 
se voir ainice de celui que son cœur 
avait choisi, ùutantqu'ellèraimait elle- 
même} mais elle aurait voulu que Saint- 
Clair s'ouvrit à elle iavec franchise. 
Voyant qu'il s'obstinait à se laire et à 
cortïbattre sessentimens, elle résolut 
d'amener l'explication qu'elle désit'ai t. 
Saint-Clair , lui dit-elle un jour 
qu'ils se trouvaient seuls ensemble: 
Quoique fna conscience ni la vôtre 
ne nous reprochent rien , dites-moi i 
vous mon protecteur et mon ami, ce 
qu'on penserait d'une demoiselle de 
xnoû âge , s'associant à d'aimables et 
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jeunes guerriers , et voyageant avec 
eux par mer et par terre j dites- moi 
si Ton ne doit pas quelques sacrifices 
aux lois et aux opinioiîB de la société ? 

Ambroisîne, dît Saint-Clair avec 
tristesse , voire honneur m*est cent 
fois plus cher que ma vie^ je ne souf- 
frirai jamais qu*on ose attaquer votre 
réputation, et noircir, par le poison de 
la calomnie , une conduite aussi pure 
que celle des anges. 

Je ne^sais pas , dit-ellc en souriant , 
si voire protection ouverte arrêterait 
la calomnie et la malignité. Si vous 
vouliez me défendre contre,tous ceux 
qui me blâmeront sur les apparences, 
il vous faudrait autant de bras qu'au 
géantBriaréej d'ailleurs je ne crois pas 
qu'il fût possible de me justifier tout 
à fait, et ce n'est pas devant vous 
qu'on me blâmera. Non , il faut que 
j'expie ma fuite par deux annéèjs de 
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rotivcnt. Oli pensez-vous que je serai 
le mieux placée, en Ecosse ou en 
Angleterre ? Hélas ! dit Momeiih ea 
60upiram y ].e fi émis à ha seule idée de 
me séparer de vous ; mais s'il le faut ,• 
choisissez votre retraite ^ je vous y 
conduirai f et le malheureux Saint-' 
Clair n'aura plusquà mourir;. 

La sombre tristesse avec laquelle il 
prononça ces mots fît une profonde 
impression sur le cœur d'Ambroi-^ 
sine Monteitb , dit-elle en se dé- 
tournant pour cacher sa tougeur^ 
chserMonteitb, vous aime» donc Am* 
Broî^ine ? Si je vous aime, répéta-t-H 
avec feu, cmbliant toutes ses résolu^ 
fions et tombant à ses pieds | je ne 
connais^ m lermes, ni comparaison qui 
puissent vous faire comprendre la 
force de mon attachement^ vous m'êtes 
ïnille fois plus chère que la vie , et 
sau3 vous j[ene pourrais la supporter,. 
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«»• Mais cependant vous ayotrereS' 
avec mol qu'il faut que j'aille dtins va» 
couvent. 

>-«* Hélas r sais-je ce que vous de vea^ 
Élire 7 ce que jefdois faire. Âmbioi- 
sine , ne me demandez pas conseil y 
épargnez-moi des combats au- dessus 
de mes fo^ces^ décideB- seule où vous 
'Voulez aller y ce que vous eixigez de 
ZDoi } qu'au moins avant de mourir ^ 
je vous obéisse encore une fois» 

Monteith, lui dit-elle en levant ses 
jbeaux yeux bleus sur lui avec, un re* 
gard doux et tioiiide , n'y a-t-il pafl^ 
un appartement ^our moi àlaforte-^ 
resse de Barra ? 

— Ambroisine , Ambroisine , je 
vous le répète encore, au nom du 
ciel ne m'éprouvez pas au-delà dû 
mes forces. Voilà oîi vous êtes, ou 
vous serez jusqu'à mon dernier sou- 
pir , dit-il en I9 serrant sur son cœur l 
mais vous mener à Barra, dans mou 
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ile orageuse et saayage y impossible ! 
Plus injuste mille fois que Jacques^ 
d'Ecosse ne le fut avec moi , dois-je 
exijer la plus belle j la plus adorable 
des femmes au milieu des stériles 
Hébrides ! 

Chacun a son goût, dit-elle, et le 
mien est pour les montagnes. Né 
m'appelliez-vous pas au tournoi la 
Vierge des montagnes ?..... Mais je 
vousai choisi pour mon tuteur; je ne 
veux pas être toujours une pupille in- 
docile -et rebelle; et, puisque vous 
. l'ordonnez, j'irai dans le premier 
couvent qui se présentera. 

— Injuste , cruelle Ambroisine! 
Mais , non , vous le savez trop Bien ; 
si j'avais un trône au lieu d'un exil , 
il n'aurait de prix à mes yeux qu'en 
lé partageant avec vous. 

—L'orgueil, dit Ambroisine, Temip 
porte donc sur Tamour dans votre 
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cœur j rappelez-y ous que si je n'avais 
écouté que Forgueil, vous ne m'au- 
riez^ pas vue à Barra î je n'aurais pas 
fui du château de Roskelin^ et je ne 
dépasserais pas* à présent les bornes 
prescrites à mon sexe. Mais en voilà 
assez sur ce sujet. Je vous aime, 
Momeith ) j'en ai donné trop dé preu- 
ves pour pouvoir ni vouloir le nier; 
il m'en coûte de me séparer de vous j 
mais peut-être verrons-nousde's JQurs 
plus heureux , peut-être ne refuserez- 
vous pas toujours la main de celle dont 
tous possédez le cœur en entier , et 
qui se repose sur la fidélité du vôtre. 
Abrégeons les momens qui précèdent 
une séparation pénible! On m'a, dit 
que dans lés environs de Belfprt, à 
quelques milles d'ici, il y avait un" 
couvent de Bénédictines 3 je veux y 
entrer demain. 
Affreuse pensée ! dit Saint-Clair en 



fÊt teratit avec vivacité et frappant son 
front; Ambroisine^ ma sœur^ moià 
jimie , quelques jours eticore ; pour- 
;quoi nous séparer sitôt? 

Les hommes sont bien inconsé- 
quens^ dit Ambroisine« N'étes-vous 
pas convenu que ma position actuelle 
pouvait nuire à ma réputation! lie 
venez*vous pas de dire que vous ne 
vouliee pas m'emmener à Barra ? Et 
vous devea y retourner. 

Chëre^ adorable fille I mais cruelle 
même dans votée bonté ! je suis in? 
capable de prononcer sur notre sort; 
tous les efforts doivent être de votre 
côté ; à chaque instant mes résolutions 
s'affaiblissent 3 c'est de vous que j'at- 
tendais l'exemple du courage* 

Je vous le donnerai ^ dit-elle d'une 
yoix altcrce^ Et moi aussi j je suis une 
faible jeune fille j mais actuellement 
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«lent est dit 9 ma détt^mmatkm «tt 
prise y et j'y persi&terai avec fermeté* 

Ross et du Bourg renixèrent et in- 
terrompirent TentmtieQ. Monteîth 
parlât hors de lui-même pendant tout 
le reste de la soirée ^ et Ambroisine 
» relira de bonne heure. 

Le lendemain matbïy les ^exilés 
étaient rassemblés pour le déjeuner ^ 
4{uand Ambroisineentra dans le salon 
en habit de voyage. < Bonjour, dit- 
«lie en eutrant, bonjour mes boni 
Al chers amis 3 je vais partir pour 
Belfort^ et j'entre tout de suite chez 
le^ Bénédictines , où jesui« bien s^tn 
d^étre reçue. N'affaiblissez pas mon 
courage par des adieux que je ne sou^ 
tiendrais pas comme vous} je ne suis 
pas un héros , je ne suis qu'une faible 
femme 9 et déjà je sens que j'ai eu 
jort de vous revoir. » En effet, des 

hmes altérèrent sa vpix et conlërent 
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sur ses 'joues , dont l'a pâleur attestait 
qu elle avait paisse une mauvaise nuit. 
Tous se levèrent et l'entourèrent , 
à l'exception de Saint-Clair, qui resta 
B sa place, sa tête penchée sur ses 
deux mains, absorbé dans sa douleur. 
L'undemandaltàAmbroisine la cause 
de ce prompt départ j un autre la sup- 
pliait de le différer 3 un troisième vou- 
lait au moins l'accompagner; le vail- 
lant Ross sentit ses yeux humides de 
larmes ,.et cherchait à les cacher; du 
Bourg , plus faible encore , les laissa 
couler sur la main d'Ambroisine qu'il 
pressait de ses lèvres : il s'éloigna en 
murmurant sur lia faux point d'hon- 
neur et la folie de Saint-Clair. Ross 
l'avait pris à part et lui parlait avec 
vivacité dans l'embrasure d'une fe- 
nêtre. Ambroisine s'approcha -d'eux , 
et s'adressent à James Ross : ^ Accep- 
tez, sir James, lui dit-elle; mes re- 
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mercimens et mes adieux ; souvenez- 
vous de moi comme d'uûâ sœur qui 
vous aime et qui pensera souvent à 
ses amis , à ses frères de la forteresse 
de Barra. Ross porta la main d'Am* 
broisiae à ses lèvres avec émotion. 

* Actuellement, dit-elle en s'adres- 
sant à Monteith avec une apparente 
fermeté , adieu , cher Saint - Clair • 
laissez-moi vous conjurer de modé- 
rer votre impétueuse valeur, et de 
ne pas affronter inutilement des dan- 
gers. Vos ennemis triomphent en- 
core 3 mais croyez aux pressentimens 
du cœur d'Ambroisine , le soleil de 
la prospérité luira encore sur Saint- 
Clair. Nous nous retrouverons dans 
un meilleur monde ^ si ce n'est pas 
bientôt dans celui-ci. Elle voulait 
sourire en prononçant cette dernière 
' phrase qu'elle articulait à peine j mais . 
ses larmes coulèrent malgré tous ses 

II. 4 
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efTorls ;.el]e tremblait y et fut obligée 
de s'asseoir ^ prête à se trouver maL 

O! Ambroi3iQe^ s'écria JMonteith 
en se précipitant vers elle et la serrant 
dans ses bras y bien - aimée de mon 
amel non, non , je ne puis me sépa* 
rer de toif non , -mes bras te retien- 
dront sur mon cœur , sur ce cœur qui 
ne. peut plus résister à tout ce que ttt 
lui Élis éf^rouyçr» Jamais jamais je ne 
Teux te quitter , ange du ciel, ne me 
délaisse pas , 4ie m'abandonne pas l 
Consens - tu à partager le sort d'ua 
proscrit , à devenir sa compagne^ 
ou plutôt sa souveraine. 

Ambroisine ne répond!^ rien , elle 
se dégagea doucement des bras de 
Momei;b , lui serra la main , et avec 
unsourire qui disait tout ce que Saint-. 
Gair pouvait désirer, elle sortit. 

Monteith la suivit. 

Ambroisine , lui dit-^il , je n'ose pas 
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réfléchir moi-même à ce que je viens 
de prononcer ; je n'ai h vous offrir 
qti'an cœur que vous possédez déjà 
entièrement^ mais flétri avanl l^âge 
par le malheur y Pinjustice et les plus 
cruelles Blessures* 

*^ Je les cicatriserai^ dit-elle avec 
-un doux sourire j et posant sa main 
sur le cœur de s^n ami , il bat bien 
fort^ et il ne battra pluS; dit-elle ^ 
qne pour Theureuse Anibi^oisine. 

Monieîih y hors de luit^méme y baisa 
mille fois cette main chérie ^ il ne 
pouvait articuler un seul mot; — 
Présentez^ votre épouse à vos amis^ 
lui dit -elle: ils rentrèrent au salon»> 
Voici , dit AmiPro isine y véritable-^ 
ment votre sœur, répouse de Sainte 
Ciair , qui v€ut vivre et mourir avec 

TOUS. 

Gomme elle ne pouvait se. dissimu- 
ler que les convenances étaient bles»- 
sées par la si tuât ion^ou elle se trouvent 
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elle ne se fit point presser pour hâter 
la cérémonie qui lui donnait le droit' 
de rester avec Saint-Clair. 11 fut con- 
venu qu'on avertirait un prêtre , et 
que tout serait prêt pour le lende- 
main matin. Le lendemain ils furent 
unis solennellement dans la chapelle 
de Carakfergus , ayant pour témoins* 
la femme de chambre et leurs amis. 

Quand la cérémonie fut terminée > 
Saint- Clair transporté embrassa son 
Ambroisine adorée : « Que Jacques 
d'Ecosse me porte envie, s*écria-t-il ,il 
m'a exilé, et je suis bien plus roi que 
lui, car je règne sur le cœur d'Am- 
bi^oisine , je possède un ange, et même 
dans mdntrisle exil je saurai la rendre 
heureuse j les rochers de Barra vont 
devenir pour moi le plue fortuné 
séjour. 

Ils résolurent de partir à Tinstatsit 
pour' tranquilliser les amis qu'ils y 
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avaient laissés , et qui devaient être 
inquiets. Ils se mirent donc en route 
en revenant de Téglise. Ambroisiue , 
heureuse et satisfaite , devint plus ai- 
mable encore. A côté de Monteitb , 
chaque objet de la création s'embel- 
lissait pour elle : il en vint à croire 
qu'elle trouverait Barra un lieu de 
délices^ et près d'elle il aurait sans 
peine consenti d*y être exilé pour la 
vie. 
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Ir ENDAKT leur voyage ^ toutes 1er 
fois qu'il était question de Hle de 
Barra et de leur établissemeut, Sainte 
Clair éprouvait Tardent désir de coii<- 
fier à Ambroisine la capture de Thé- 
litier des Roskelin; mais tous les ba^ 
bilans de la forteresse avaient précis 
un serment solennel de ne découvrir 
ce secret à personne sans le consen- 
tement général de tous les exilés» 
Randolphe , Mac-Grégor Tavait exi-- 
gé j et Saint-Clair n'osait s'en affran- 
chir; mais il espérait bien obtenir ce 
consentement pour celle qui allait 
devenir une partie aussi essentielle* 
de leur société. Cependant ^ pour 
prévenir les 'premiers mouvemens 
de surprise à la vue d'un enfant qui 
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rappelait son père, il lui dit un jour 
ilevant ses compagnons: « Pardon, 
chère Ambroisine, je vous ai, jus- 
qu'à ce moment, caché quelque chose 
qu^il est tems de vous découvrir ; j'ai 
un enfant avec. moi. à Barra, un fils 
pour qui je vous demande voire afi» 
fiaction. y> 

Vous avey un fils ! réplîqua-t-elle* 
Avec surprise ; mais elle ajouta tout 
de suite en souriant roui sûrement 
je Faimerai, c'est mon devoir, et je 
serai pour lui une bonne mère. Vous 
connaissez ma franchise, Saint-Clair,. 
6t moi je vous connais homme d'hon^-^ 
Beur qui ne pourrait ni ne voudrait 
>as me troinper }; la mère de cet en» 
fant est-elle aussi à Barra ? 

— Elle efn est très-loin, et je ne 
désir*^ pas de la revoir jamais» 

J'espère qu'elle ne manque de rien ^ 
dit Ambroiaine» Saint -Clair, nous 
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sommes rîclies , la mère de votre 
enfant doit aussi, être dans Taî- 
sance; * 

Non-seulement dans Taisauce , dit- 
il y mais riche. 

Ambroisine fît encore un léger 
mouvement de surprise j Saint-GIair 
s'en aperçut, « Chère amie , lui dit-^il , 
je suis lié âmes compagnons par un 
serment qui m'empêche de m'expli^ 
quer plus clairement; mais à mon 
arrivée à Barra, j'en serai sûrement 
dégagé 3 aucun de nous ne veut avoir 
de secrets pour lanobîe Ambroisine, 
elle n'est femme que par la sensibi- 
lité exquise de son cœur et par sa 
douceur angélique , elle saura garder 
un secret. 

Ils arrivèrent enfin à Barra , et ils 
y furent reçus avec transport ; mais 
particulièrement Ambroisine qu'ils 
regardaient tous comme la source du 
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bonheur , €t de la future prospérité 
de Saint-Clair. 

A peine les voyageurs étaient-ils 
assis ; et des rafraîchissemens placés 
devant eux, que le petit Randolphe 
arriva en sautant de joie 3 dès qu'il 
aperçut Saint-Clair , il courut à lui ^ 
grimpa sur ses genoux en l'appelant 
son cher papa, qu'il était si content 
de revoir, Monteith l'embrassa ten« 
drement en lui disant , cependant , 
petit étourdi, pourquoi es-tu entre 
sans qu'on t'appelât ? J'aurais souhai- 
té^ ajouta-t-il en s'adressant à ses 
amis , avoir auparavant quelque ex- 
plication avec Ambroisine. J'ai gardé 
notre serment , mais je vous demande 
d'en être relevé 3 en finissant de par- 
ler , il plaça Randolphe sur les ge- 
noux de sa femme ; mais il fut bien 
surpris de la voir pâlir , et pouvant 
à peine se soutenir sur son siége« 

II. 5 
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AmbFobine ! s'écria-t-il avec effroi «^ 
pourquoi ce trouble ? Ce Inepeiit être 
)avue de cet enùmi qui le cause ^ je 
TOUS av«^t$ dit • 

Monieith , dit->eMe en se bâtant de 
Viuterrompre y étes*-Yous un bomme 
dlioiiïieur? ' 

— Serait-il possible qu'Ambrpi- 
9ine.0n pût douter. 
. Coininent donc se fait-il que cet 
enfant soit ici , dit-«lle en le fixant? 
Un des exilés vint alors. prendre Ran- 
dbl^be, remmena au bout de la salle , 
•t ijoua avec lui pour Tempéchér 
d'entendre ce qui se disait. C' est pré* 
cisémeht ce que je voulais vous expli- 
quer, reprit Monteith, mais je n'en 
avais pas la liberté sans le consente- 
ment de mes amis» 

:Monteîtb, reprit-elle avecdignit<$, 
écoutes-moi* Quand je commençais 
de vous aimer ce i^'étâit pas votre per- 
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Sonné qui m'inspirait ces senlïmens ^ 
ear jamais je ne vous avais va j mais 
<]uand mon père me parlait des in jus* 
tices et des persécutions qaç vous 
aviez essuyées depuis votre naissance y 
)e pleurais involontairement, et ]^'- 
gnorais que ces larmes étaient les se* 
mencesd'un amour qui germait dans 
mon cœur et qui ne devait plus s*é« 
teindre. Quand il parlait de votre 
tourage , de votre noble témérité , de 
vos vaillantes actions 9 je sentais moÀ 
ame s'élever, et je désirais avec ar?» 
deur le sUccës de toutes vos entrer 
prises ; qtiand il déplorait quelquefois 
Timpétiiosité de votre caractère qui 
vous entratnàît dans quelques erreîirât 
de jeunesse , je ne manquais jamais 
d'excuser votre témérité ou même d'y 
applaudir. Monteith /^fa'I vous igno* 
riez l'exiitence de la jeune AtnBroi* 
sine, et déjà vous'étiez tout pour elle! 

Si 
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M onleith prit sa maia ^ la serra j 
il voulut parler , mais Ambroisiae 
pressa ses lèvres avec cette main en 
lui disant, permettez-^moi d'achever^ 
ensuite je vous écouterai avec la défé- 
rence que je vous dois. Saint-Clair, ce 
n'était pas une passion légère que 
celle qui a pu dicter à Ambroisine de 
Kintail à tout ce qu'elle a fait pour ob- 
tenir votre cœur et votre mainj non ^ 
Monteith , c'est une affection liée à 
mon existence , et quand il faudra que 
je cesse de vous estimer et de vous ai- 
mer, je cesserai bielitôt de vivre. 
Ne m'interrompez pas , je vous en 
prie... Que vos ennemis vous exilent 
sur les rivages glacés du Groenland , 
ou sous le ciel braisant des déserts 
indiens, partout Ambroisine vous 
suhrra , et trouvera . son seul bon- 
heur près de vous; la pauvreté, 
la znaladie; Tinjustice, rien ne m'ef» 
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fraie avec vous* Rien que de vous 
trouver moins digne de mon estime y 
si je ne puis plus me fier à Tbohueur 
de Monieith , il faut cesser de vivre i 
et Monteiih sera libre alors de se con- 
duire comme il voudra ; il ne crain* 
dra plus les regards ni les reproches 
d'Ambroisine, 

Elle dit cela d'un ton si pénétré , 
si tQuchant et si noble tout à la fois j 
que tous Fécoutaientetla regardaient 
avec admiration, et Monteitb avec 
un sentiment de respect et d'adora* 
tion. 

Mon aimable amie, lui dit-il avec 
calme , grâce au ciel , j'oserai toujours 
chercher les regards de mon Ambroî»* 
sine , y puiser le désir d'être digne 
de son amour et de l'égaler en vertus* 
Dites , de quoi me soupçonnez-vous ? 
mon cœur ne me fait aucun reproche^ 

— Comment se fait-il donc, ré- 
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pfiqua-t-elle » que rbéritîer des Res^ 
kelin soit dansla forteresse de Barra» , 

Vous Tave» réconnu , s^écria Mon- 
leiih? 

— ' Oui , je Fai reconnu , même 
sans avoir vu son bras qui était 
eou^rt.^ mais qui doit avoir une 
tache rouge de naissance* Quand 
}'babitais le château de Roskelin^ cet 
enfant y qui vous ressemblait, nie 
disail--on sans cesse y était mon petit 
favori; toujours sur mes genoux , ou 
dans mes bras y il mVimait bien plus 
que celle qui lui avait donné la vie» 

11 m'en devient plus cher encore y 
s'écria Monteith , il avait le pre^sentin* 
ment que vousseriez un jour sa mère.^ 
Puisque notre, secret est découvert ^ 
mes amis vont vous eu donner l'ex« 
plicatiom, et j^espère que vous me, 
rendrea plus de justice. 

Aobert Mar-Grégor prît la parole ^ ' 



et raconta le mpyen par lequel Mour 
trose était tçmbé entre leurs oiains , 
et Timportance que son frère Ran« 
dolphje, approuvé par sir Alescandre ^ ^ 
leur frère aine , avait mis à celte cap«< 
ture; et il parla aussi de la résistance 
que Saint-Clair avait d*abord opposée 
à ce projet , et de la- prière que son 
frère Raudolphe lui fit en mourant , 
et du legs considérable qu'il jeur avait 
laissé 9 et du motif qui leur avait fait 
approuver cet enlèvement et désirer 
de conserver cet en&nt parmi eux* 
£n cas de danger nous pourrons tou^ 
jours^dit-ily en faire un otage et ob- 
tenir par lui de bonnes conditions» 
lïous rainions tous, comme s'il était 
vraiment notre fils, nous lui donner 
rons l'éducation d'un brave et lojrai 
chevalier; au milieu de nous il ne 
verra que des exemples de vertu j 
d'^mitié^ d^: fidélité/ de véritable 
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Iionnean En eût - il été de même ^ 
au château des Roskelîo ? Il n'y en a 
pas un de nous qui ne mourut à 
rinstant plutôt que de souffrir qu'il 
lui fut fait aucun tort. Il s'attache à 
nous, à notre vie simple et active; 
il aime particulièrement Monteith 
qu'il regarde comme son père. 
Quand il sera avancé en âge , si nous 
trouvons convenable de le rendre à 
sa famille, il y rentrera avec tous les 
avantages que nous pourrons lut 
donner , de l'éducation et de la for- 
tune ; il sera notre légataire à tous. 
Nous ne lui avons donc fait aucun 
tort, et nous avons donné à Monteith 
un fils et un ami, sorti du sang de ses 
ennemis , et qui peut devenir un jour 
un lien de paix. 

Ambroisine ne répondit rien , mais 
elle regarda Saint-Clair avec salisfac^ 
tion et lui tendit la main. 
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Il prit la parole : <( Si lé chagrin de 
ses parens, dit-il^ pour la perte de 
cet aimable enfant , avait été ce qu'il 
devait être , aucune considération per- 
sonnelle ne m'aurait engagé à le rete* 
nir} mais rappelez-vous que lorsque 
]e questionnai Ambroise sur ce sujet y 
il me dit que sa mère n'avait témoi- 
gné aucune sensibilité j et que toute 
la famille était consolée^ 

Cela n'est que trop vrai , répondit- 
^lle. Pardonnez-moi, Saint -Clair, 
pardonnëz-moi tous, A présent^ quoi- 
que j'eusse préféré que cet enlève- 
nieut n'eût pas eu lieu j je suis forcée 
d'avouerqu'ilpeutenrésulterunbien. 
Viens, mon pauvre enfant, dit-elle 
en rappelant Randolphe et le serrant 
contre son sein 3 il ne te manquera 
pas de mère : veux -tu m'appeler 
maman? • 

Randolphe essaya de répéter ce 



mot, qui lui devînt bientôt familier, 
II le fut en peu d*înstans lui * même 
avec Arabroisine, dontja charmante 
figure plaisait à ses yeux; et tput 
en l'appelant du doux nom de ma* 
man , il passait ses petits doigts dans 
les boucles de ses cheveux blonds, et 
baisait tour à tour ses lèvres couleur 
de rose , ses grands yeux bleus , et 
son front d*ivoire. 

Le mariage de Monteith fut non* 
seulement célébré dans Tlle de Barra, 
mais aussi dans les lies environnan-9 
tes; et si la belle Àmbroisine avait été 
un objet d^atteution à Kintail et à la 
cour d'Ecosse, dans les Hébrides elle 
fut respectée comme une reine el 
adorée comme une divinité domce et 
bienfaisante* 

L'économie d^une maison n'est ja-* 
mais mieux administrée que par une 
ii^mmej; la forteresse prit bientôt un 
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aspect nouveau; la partie inhabitée 
fut réparée 3 Arpbroîsîne fit charger 
un vaisseau à Rintail de tous les meu- 
bles qui pouvaient lui être commo- 
des , et chaque ei^ilé eut un petit ap- 
partement arrangé avec goût. Elle, 
envoya aussi des ordres à ses inien- 
dans pour que son mariage fut cé- 
lébré dans ses terres par des fêtes 
champêtres et des présens à ses vas- 
saux , et pour ne livrer qu^à elle seul^ 
désormais ses revenus , comme le tes-, 
tament de son père lui en donnait le 
droit. Elle demandait encore que > 
dès que Brigite et William seraient 
arrivés a Kintail , on les envoyât à, 
Barra par le premier vaisseau. 

Les grâces, la douceur et la poli-^ 
tesse d^Ambroisine adoucirent par 
degri^s les manières rudes et guer-^ 
rières de ses compagnons ^ ils éiaieul 
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tous si empressés à lui plaire ^ qu^elIe 
disait quelquefois : Il n'y a pas aa 
inonde , je le crois, une femme plus 
heureuse que moi ; j'ai le meilleur des 
iharis , et un nombre de frères affec- 
tionnés. 

Quand le tems était beau , elle na« 
viguait avec eux d'une île à l'autre , 
et partageait et animait tous leurs 
plaisirs et leurs amusemens ; dans les 
tems pluvieux , elle leur lisait ou leur 
chantait des balades accompagnées du 
luth ou de la harpe. Leur table abon- 
dante avec simplicité, devint plus 
propre, plus élégante et plus déli- 
cate 3 elle leur fît perdre l'habitude 
de boire avec excès } et du Bourg di- 
sait en plaisantant qu'il voulait em^- 
ployer son loisir a faire un traité sur 
la tempérance qu'il dédierait à la cour 
d'Ecosse. Elle se chargea aussi de Té- 
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ducation morale dupetûRandolplbe^ 
qui raîmaît avec passion , et répon- 
dait à ses soins. 

"William et Brîgîte arrivèrent 3 ils 
auraient ajouté encore à leur bon- 
heur domestique par le spectacle de 
celui dont ils jouissaient eux-mêmes y 
et par leur zhle et leur fidélité > s'ils 
n'avaient pas apporté la mauvaise nou- 
velle que lord et lady Roslelin avaient 
enfin persuadé au roi d'envoyer à 
Barra des forces suffisantes pour se 
saisir des exilés et les amener à Edim- 
bourg , et qu'on n'attendait pour cettç 
expédition que le retour du prin- 
tems. On était alors au milieu de 
l'hiver. 
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CHAPITRE IV. 

3I0NTEITH et ses compagnons plaî* 
sanlèrent sur le danger dont on les 
menaçait : « Par le ciel , dit - il , 
s'ils viennent nous les recevrons 
1)îen , et nous les renverrons à Jac- 
ques avec une leçon qui pourra 
lui être utile pour lé reste de $*^ 
vie. Le seul point dans lequel je 
puisse éire blessé , c'estmon Arabroir 
sine , qui n'était pas appelée à sup- 
porter toutes les incommodités aux- 
quelles elle s'est soumise pour Fa- 
mourdemoi. 

Parlez pour vous ^ mon cher ami , 
répliqua-t-elteavecgaîté; lorsque j'ai 
pris la résolution courageuse de par- 
tager votre exil , j ai pris en même 
tenis mon parti sur toutes les petites 
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alarmes où je pourrais être exposée. 
Quand je vous montrerai des craintes 
qui pourraient énerver votre coura- 
ge , je TOUS permets de me plaindre > 
mais jusqu'alors laissez-moi jouir de 
la réputation de fermeté qu'on veut 
bien m'accorder. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui , dit 
Monteith , que je vous connais supé- 
rieure aux faiblesses de votre sexe ; 
mais je connais aussi toute la sensi- 
bilité de Totre cœur ; et , malgré vôtre 
courage , ce cœur si tendre souffrira 
beaucoup j et d'auflaint plus qu'il s'ef- 
forcera de le dbsitnuler. 

£h bien ! dit-elle en riant , suppo- 
sons que cela soit et que je tremble un 
peu en secret , la même chose n*es'- 
elle pasairrivée quelquefois à des hom- 
mes un jour de bataille , qui au 
moyen d'une contenance assurée se 
fliont ùii la réputation de héros? 
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Mais pour vous prouver que je suis 
àlgne d'4tre la compagne d'un guer- 
rier ^é-t que j'ai aussi réfléchi sur l'ob- 
jet qui vous occupe, je vais vous 
faire part d'un projet que j'ai conçu; 
c'est à vous qui av.ez plus de lumières 
et d'expérience que moi , à voir s'il 
peut être exécuté. William et Bri- 
gite, qui nous ont apporté la nouvelle 
de l'attaque projetée , m'ont demandé 
avec instance la permission de rester 
avec nous 3 et comme je connais leur, 
fidélité et leur attachement, j'y ai 
consenti volontiers,. Envoyons Wil- 
liam à Kintail 3 il chargera un vais- 
seau de toutes les armes de l'arsenal 
qui peuvent nous être nécessaires, et 
l'ennemi nous trouvera mieux dis- 
posés à le recevoir qu'il ne le pense. 

Quoique Monteith se fut refusé 
quelques mois auparavant à tout ce 
qu'on lui proposait pour fortifier sa 
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demeure, il revint, ainsi queses cama- 
rades, à l'opinion d'Ambroisine. « Je 
suis devenu avare , dit-il , et je pense 
que la cassette qui renfenne mon 
trésor , ne peut pas être trop forte.» 
Saint-Clair aimait sa femme avec 
nne passion qui augmentait chaque 
jour. Dès sa première entrevue avec 
le feint Âmbroise , elle lui inspira de 
l'esiime et de l'intérêt ; les doutes du 
chevalier du Bourg sur le sexe du 
gentil messager, avaient à son insu 
donné à ces sentimens iine direction 
plus tendre. Mais lorsque ornée de 
tous ses charmes , il la vit el la recon- 
nut au tournoi ; lorsqu'il fut témoin 
de la dignité et de la modestie de ses 
réponses à la reine, pour refuser IjC 
chevalier de Lom , son cœur fut dé- 
cidément captivé, et sqn. amour aug- 
menta des efforts qu'il jBt^iponr le 
combattre, et pour ne pas.euvek 
11. 6 
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per dans sa disgrâce celle qu'îlado-^ 
rait. Leur entrevue à Rintail en lui 
&isaHl découvrir qu'il élait aimé ,. 
donna à sob amour les caractères de 
la passion. Enfin , la confiance qu'ella 
lui mo(ntra lorsqu'elle lui demanda 
9a protection:, et qu^elle consentit à 
le suivre; la, manière fl^anche et noble 
dont elle lui avait offert sa main Iç»rs^ 
qu'elle se crut sàre d^tre aimée , 
avait porté cette passioi^. au dernier 
degré ; incapable de la combattre- 
plus long-^tems , il avait senti qu'il 
lui était plus fàcilis de mourir que de- 
se séparer d'elle.. Le mariage qui ^dit-^ 
on-, callcne ordinairement cette efTer-- 
Tescencc d'amour >.avaît eu sur Saint- 
Clair uu: eff^t bien différent , et la, 
belle Ambroisine rompartant le prix, 
de la beauté à la cour d'Ecosse , Thé-^ 
ritière de Kintail faisant les honneurs 
de la nôbiç deimeure de ses ancêtres ;, 
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iie^ pafaissaienl pas aussi dimaBIes & 
ses yeux que Tépouse de Texili Mou*^ 
tetth jhabillée à la maman stasqpiliB dea> 
fcossaî^es^eu jupe courte, se» beaux 
cbe veux ffottaus sur sou coq y gra-*^ 
vissant .k montagne en donnant Ja 
main fm jeune Randolpbe , au lors-^ 
quç le sentier devenait plus escarpé ^ 
lé plaçant sur scm épaule , et aussi 
agile qu'un diâîin, eooraot légèrement 
jusqu'au sommet. 

Depui»la mort derRandblphe^Mac*-^ 
Clrrégor , Monteith> cornm^ nou» 
j^avons dit, s'était sincèrement atta-^ 
ebé à son jeime protégé ; mais l^afTec^ 
ÛQH particulière qu^Ambvoîsine té*^ 
moiguait à <^ enfeut,, €|ai k juiren*^ 
daît de tîiwte là force de son jeuar 
e^eur, doublèrent bientôt l'îptéréi 
qî»*il lui inspirait j: il disait quelque^ 
foi» en caressant ce bel enfant : «Tw 
ujceçude ta mèreun^peu du^ouvoir 



de séduction qu'elle employait autre* 
fois sur moi 3 car tu te fais aimer en 
dépit de mes résolutions !et de mon 
éloignemem invincible pour ceux 
qui t'ont donné la vie ». 

Cependant le printems approchait, 
on parlait beaucoup en Ecosse d'at- 
taquer les îles avec des foirces consi-^ 
dérables y de leur coté , Monteith et 
ses compagnons ne négligeaient rien 
pour se mettre à l'abri du danger. 
William , aidé de quelques amis des 
exilés , avait apporté de Kintail tout 
ce qu'ils avaient cru pouvoir servir à 
leur défense j tandis que d'autres 
parcouraient toutes les petites tles 
environnantes , et avertissaient les 
, babitans de ce qui led menaçait ; 
tous juraient de mourir plutôt qu^^ 
d'abandonner leurs amis de la fbif 
teresse* ' ^ ' 

Un événement qui dans d'istutres 
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circonstances aurait comblé Monte! tli 
de joie , lui donnait dans le moment 
actuel les plus vives inquiétudes , son 
aimable et chère Ambroisine devait le 
rendre père dans quelques semaines ; 
il éprouvait à ce sujet un sentiment 
de cîrainteyque toutes les forces de 
FEcosse réunies contre lui n'auraient 
pu faire nsdtre dans cette ame cou* 
rageuse. Ambrpisine au contraire 
paraissait se réjouir beaucoup du 
nouveau bonbeur qui Tattendait^ et 
n'avoir aucun sentiment pénible; 
elleriait^ chantait^ plaisantait comme 
à l'ordinaire , et par tous les moyens 
possibles tâchait de convaincre son 
mari qu^elle était parfaitement tran-* 
quille sur sa propre siireté. 

Un matin y dans le mois de juin , 
les sentinelles du haut de la tour 
annoncèrent que quatre gros vais- 



seanic ayaient été vus à une dtsiances 
€ncore assez coosidérable^ et 5*ayaa<^ 
f aient vers THe. 

Ne dautant pas que ee foi Taraie-^ 
ment dout ils étaient menacés , le9^ 
habitans de la forteresse se leyèreosis 
en hâte 9 ei firent socaer le tocsin» 
qui rassenâ>îa bientôt toute la eolo^ 
Bie. Chaque homme demandait qu\)i» 
lui assignât le poste qu'il devait oejcu* 
per pour contribuer à 1» sâiFeté com«; 
mune ; les uns furent désignés pour 
la garde du fort; les autres s'embar-r 
quërentdans deux grands bateaux doi 
câté de File opposé aux enn^oiiscy et 
gagnèrent Kismal Yatersia^ et les Ûe^ 
adjacentes, d^où ils Devinrent vera 
midi , leurs bâtimeits si chargés^ 
d'hommes, qu'on^ craignait de leS' 
voir chavirer. Pendant ce tems-là^ 
Hontêith. et ses comj^agiions com.-r 



fléiement armés, se préparèrent h 
xecevoir l'ennemi du côlé de la côtO' 
au il paraissait se diriger* 

Ea faisant ces préparatifs , Mon-^ 
teith et ses amis contemplaient avee 
admiratioa la conduite d'Ambroi-^ 
sine t sa contenance était calme et 
Boble , et quoique Fincamat de ses, 
}joues n'eût pas son éclat accoutumé > 
aucune expression ne lui échappa qui 
annonçât la moindk*e crainte. 

Sren-aimée de mon ame y dit Mon-^ 
teith en Fémbrassant, à quel sort moa 
amour vous condamne !: 

•~ C'est un> sort que je ne chan?- 
gérais pas contre le plus beau des 
empires! Ne crai^is rien pour moi ^ 
je vais me retirer, et demander 
à Dieu sa protection pour mon épouxx 
et ses braves amis. Mon second soin^ 
avec Taide de Brigite et de nos 
fiemmes; sera de préparer pour votre 
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retour une fête telle qu'elle convient 
à des guerriers £itigués du combat* 
—•Va donc^ ajouta-t-elle avec dignité 
vole à la victoire , je . sens dans ce 
moment mon cœur au-dessus des 
iail^lesses dé mon sexe; la providence 
qui m'a donné un époux tel que 
Monteith, ne veut pas me Tenlever 
sitôt, ni que le premier né de mes 
espérances soit orphelin avant que de 
naître. 

Femme héroïque ! s'écria Mon- 
teith, tes paroles donneraient da 
courage au plus lâche des hommes. 
Adieu pour quelques instans^ la vie 
de l'époux d'Ambroisine ne dépend 
pas d'un aussi faible pouvoir que 
celui de Jacques , elle dépend de la 
tienne ^ il Tembrassa tendrement y 
ainsi que le petit Randolphe , et quitta 
la forteresse à la tète de ses frères 
d'armes. William faisait partie de 
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celte peiiie troupe , fils d'un ancien 
domestique de la maison de Roske^ 
lin qui connaissant à fond toute l'his- 
toire des persécutions que Monteith 
avait éprouvées , avait épousé sa 
cause avec ardeur. C'était du pcre 
de William, nommé Ralph , qu'Am- 
broisiçe avait su quels étaient les 
loyaux apparlenans à Monteith, et 
c'était d'après ces avis qu'elle avait 
envoyé William à l'île de Barra. Elle 
n'avait pas eu lieu de regretter sa 
confiance 3 quoique tendrement atta- 
ché à Brîgite , il lui avait caché l'objet 
de sort voyage. Au moment de la 
fuite d'Arabroisine , Ralph, était à 
Sterling auprès du comte et de la 
comtesse 3 mais à son retour il con- 
sentit avec plaisir à ce que désirait 
Ambroisîne, à l'union de son fils 
avec la bonne et jolie Brigite ; après les 
avoir mariés j il les fit partir secrète- 
IL 7 
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ment pour Kintai]. William jahnrt 
de conserver la confiance et l'estiAntf 
^ de son chef, voulait combattre prèi 
de Itti; mais Brigtte incapable de 
suivre TesTempIé de fermeté que Itri 
donnait sa mat tresse, fais^ait ses efforts 
pour contenir là bravoure de sûn ma* 
ri, et rempêclïer de s*ex poser à de* 
dangers dont l'idée seul « la faiisait 
frémir. 

Que sfgnifïiè cette conduite , Birîd* 
get, lui dit Ambroîsitie avec true 
sévérité qui ne lui était pas ordinaire, 
attribuez -vous à tm sentiment dV 
mour pour votre époux, le brttît 
que vous^ faites^ , et vos efforts pôtît 
Tempécher de se rendre à «on devtn)^; 
non ce n'est pas ce sentiment qui vous 
inspire, c'est un égoTsme mal en^ 
tendu 3 Faraour vous atiraif appris 

• 

à renfermer vos craintes dans YOtrô 
cœur pour ne pas affaiblir Je cou- 
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Mge de YOtre époux au moment 
in daDger. Viens Bridget , lui dit- 
éiie atéc plits de doncctir ( éù lut 
toyânt baisser la tête d'un air confus j[ 
donne-moi ta maîn; nos sentimens et 
nos craintes sont les mêmes ^ notié 
nous fortifierons mùtnellcment ; elle 
fit monter la désolée Brigi te dans le . 
fort avec elle , ei les portes en furent 
fermées avec soin. 

Elle avait rassemblé toutes Ses 
ford^ et tont son courage poui^ 
montrer mx guerriers un maintien 
fermé et assuré j la nature etTamour 
féprîreW leurs droits lorsqu'elle se 
vit seule dans la forteresse ; elle se 
retira dans son appartement pour se 
livrer isàns témoins à sa douleur et à 
ées craintes , et pour prier Dieu, 
Aprésy être restée quelques momens, 
elle en sortit plus calme , donna ses 
ordres et fît préparer des rafraîchis-. 
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çem^QS pour le retour des gue;rrîersj. 
prenant ensuite le jeune Randolphc 
par la maîq, elle monta à la tour da, 
guet, d*oii elle découvrit que les 
vaisseaux ennemis avaient pris terre , 
pendant que de toutes parts , du côté . 
opposé de l'île on voyait arriver des 
bateaux chargés des habitans des ileç 
voisines , qui venaiei^t au secours de 
leurs amis. 

r 

rrayanï d'autre témoin que le 
jeune Randolphe, dont les petit$ 
bras .entouraient son cou , Ambroi- ^ 
sine se livra sans contrainte aux anr 
gpisscs. qui oppressaient son ame ; 
l'enfant charmé de la vue des armeç 
qui brillaient au solj^il ^ tantôt boisait 
les larmes qui cpulaient sur les joues 
de sa mère adpptiye et pleurait avec 
elle, tantôt frappait ses mains transe- 
porté de joie et lui disait : «: Laissez j 
pioi aller, maman, je veux ^hx: 
^vec ejix. ^ 
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CHAPITRE V* 



M. 



.ONTEITH commença ses opéra- 
tions militaires; après avoir divisé 
sa trgupe en différetls pelotons , dont 
chacun était Commandé par uri de 
ses amis, il se trouva que ces forces 
montaient à huit cents hommes, dôtit 
le nombre augmetitait à .chaqiie îtis- 
tant par les nouveaux renforts qui 
arrivaient: et quoique cette troupe 
rassemblée à la hâte ne fût pas ar- 
mée régulièrement , cependant tous 
avaient une arme offensive et dé- 
fensive , et le tout ensemble ne 
laissait pas d!en imposer à un corps 
d'armée , mieux en équipage de 
guerre , mieux discipliné , mais in- 
férieur en nombre. 
Monteiih et sa troupe prirent 
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leur poste à peu de distance de la 
côte 3 il laissa débarquer uue partie 
des ennemis; puis marchant à letir 
rencontre il leur demanda le motif de 
cette descente y et leur enjoignit de 
se reml^arquer à rinstai^t , sitiou ils 
allaient les attaquer et les y forcer. 

^ir John Murray qui comman- 
dait lexpéditiou, vit avec surprise 
que Teunemi était plus fort qu'il ne 
lavait compté; cependaût il ne le 
témoigna pas , et répondant à la som-- 
zpation qui lui était faite. «Nous 
Tenons, dit-il , au nom du roi Jacques 
d'Ecosse , exécuter Tordre qu'il nous 
Si donné d'arrêter les exilés Saint* 
ClfMr Mouteith , du Bourg , Hamil- 
iQn, Ross, et Mac-Grégor, ainsi 
que tous ceu¥ que pous trouverons 
djtns le fort de Barrii. 

Sur ma parole , s'écria du Boui^ 
avec galle , Jacques vous a donné 
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la uae commission fori délicate'; mais 
oous voici , prenez "- uojis si vous h 
pouvez. : si vous nous meoez çapUf$ 
à Edimbourg je vous lepardonue» 

Monteith « sans &iire atteution à ce 
que du Bourg venait de dire > répon- 
dit avec fierté ; « Des ordres sembla- 
bles à ceux que vous venez d'annoncer 
ne poujS inspirent que du méprisât 
Jacques connaît son pouvoir à la cour 
d'Ecosse; mais il apprendra à connaî- 
tre celui de rhomme qu'il.a injuste- 
ment banni; ses insultes répétées ne 
nous ont pa;s encore fait oublier que 
nousaiissi sommes des Ecossais. Mais 
qu'il prenne garde de nous pousser à 
bout , ou nous pourrons le con*- 
vaincre que les Danois et les Pïorve?- 
gieus n'ont pds oublié les anciens 
droits qu'ils out^tir ces îles»»-» Voila, 
pour votre roL. Quant aux guerriers 
tnalheareusement engagés dans cette 
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expédition , j'ai pi lié d'eux, jls ne 
connaissent pas le dapger de leur en- 
treprise , et je me verrai à regret dans 
la nécessité de verser le sang de mes 
compatriotes. Cependant je ne veux 
pas prendre avantage de ma position y 
réfléchissez encore, considérez quelles 
sont mes forces , et vous ne voyez 
pas tout encore : ainsi que le vent 
rassemble en monceaux la seble des 
déserts et les feuilles des forêts, 
ainsi la nouv elle de cette invasion va 

4 

réunir sur les côtes de Barra, tous les 
habitans dçs autres iles. » ' 

-—Vous refusez donc absolument 
de vous soumettre aux ordres duroi j 
rejprit sir John. 

— Wou$ le refusons , dix Monteitb. 
De quel crime sommes-nous accusés? 
On ne peut en imputer aucun à 
mes compagnons; et moi, quel est le 
mien? Direz-vous que j'ai été au 
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tourtioî lorsqu'un ordre du rtfi 
in*exil«iit à Barra? Eh bien oui j'y ai 
iBté} mais je demande à Jacques, 
s'il avait été prisonnier aussi long^ 
lems que moî , s'il aurait pu résister 
jau désir de 4^hanger de lieu quelque^ 
instans et d'essayer encore ses armes ? 
On me reproche peut-être aussi ma 
visite à l'agent Carnegie; mais les 
voyages sont dispendieux , et à qui" 
pouvaîs-je mieux m'adresser pour 
remplir ma caisse qu'à celui qui 
était chargé par moi-même de retirer 
les fonds qui m'appartiennent. Mais 
Toîci sans doute mon plus grand 
crime, j'ai aimé une (ille aimable y je 
l'ai délivrée de la tyrannie de ses 
tuteurs 5 pour la placer auprès d'un 
protecteur qu'elle avait daigné choi- 
sir, et quî^ fier de ce choix, le dé- 
fendra contre tous ses ennemis , tant 
qu'il lui restera un souffla de vie. 
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Voilà tous mes for&its, oh I mes com« 
patriotes,.* Et 31 c anest un de'plus que 
4e résister à Fin justice , vous me trour 
verez toujours prêt k h combattre» 
Je. vous ai prévenu des dangers qui 
TOUS attendent , vous pouvez encore ^ 
si vous le voulez y remonter tranquil- 
lement survosvaisseaux et retourner 
en Ecosse} mais si vous persistez à 
vouloir e}cécuter les ordres du roi ^ 
nous voici prêts à vous recevoir. 

Murraj' jbalança un insiant fin 
voyant la contenance assurée et ferm e 
de Monteith et de ses compagnons ; 
mais les ordres du roi étalent trop 
précis 9 il devait obéir. « Vous par- 
lez noblement, chef, répondit^il, 
ys voudrais que nous fussions amis j 
mais ^cela est impossible, nos têtes 
répondent- de rexéeution des ordres^^ 
que nous avons reçus. 

11 sufBt , dit Monteith ^ je vous 
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âonne encore une demi-heure^ lé 
ftoleil de midi sera témoin de notre 
tombai; il rom pilla conférence et se 
tour^aoJ; yers ses amis , il mît en 
ordre sa troupe. Murray en fît autant 
de son côté« 

L'vmée écossaise avait une app.^- 
l'ence pins imposante que celle de 
Monteith ) mais l'ardeur et le feu de 
celui* ci paraissait animer sa troupe 
entière ; et quand la demi-heure qu^îl 
avait fixée fut écoulée , tous deman- 
dèrent d'être menés au combat. 

Suivez-moi, dit-il, braves insu- 
laires , faisons voir aux esclaves de 
Jacques ce que peut une troupe d*&^ 
xnis et d'hommes libres. Le soleil est 
à présent au-dessus de nous, qu'il 
ne se couche pas sans avoir éclairé 
notre victoire 5 si nos ennemis ne 
remontent pas ^iir leurs vaisseaux 
avant qu'il soit dépendu à l'horizon ^ 
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tious n'aurons pas fait notre devoir'.- 
Suivez-moi , mes amis , notre mot 
de ralliement est la ^victoire ou la 
mort. Il dit, et Suivi des insulaires' 
qui répétaient à haute voix ces der- 
nières paroles ^ il fondit sur rennémi 
avec une telle impétuosité, que le 
désordre et la confusion se mirent dès 
les premiers momèns dans Tarméé 
écossaise. Uœil peéçant de Montei th 
avait suivi le commandant lord 
Murray , dçs les premiers instans de 
Taltaque , il ne rdvait pas perdu de 
vue, et s'adressant à lui. « Comman- 
dant , lui dit-il, si Tun de nous deux 
tombait, la querelle serait bientôt 
décidée* » Ainsi défîé, Murray ne put 
pas refuser le combat particulier au* 
quel Saint-Clair l'appelait) mais^ la 
force et Fadresse du chef exilé Reti- 
rent bientôt terminé , Murray tomba 
blessé au bras droit de manière à ne" 
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pouvoir plus tenir son épée. Recevee- 
de moi la vie , lui dit Monteith ^ 
faites-vous porter par vos gens dans 
votre vaisseau ^ nous ne voulons point 
de prisonniers : il se jeta ensuite avec 
ses amis au plus fort de la mêlée , et 
bientôt les Ecossais privés de leup 
QJiefy commencèrent à céder, àfair 
devant les insulaires, et à regagner 
le.urs vaisseaux, lis fuient, dit Saintr 
Clair, comme un troupeau de daims 
timides devant l'intrépide chasseur, 
forcez-les de se rembarquer , mais ne 
frappez que ceux qui résistent, laissez* 
•leur emporter leurs blessés; nous- 
xnémes ayons soin des nôtres 3 allesi 
à leur recherche , et transportez- 
les douçepaent à la forteresse 3 ils y. 
tjrouverout tous les secours que Ta* 
mitié, la reconnaissance et Thuma^ 
nité pourront leur procurer/ Mais 
]fi vois du sang répandu sur vos vêtes. 
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mecs 9 Saint - Clair ^ dit Ross j êtèS^ 
VQus blessé? 

Ce n'est «|u'une égratîgntire h \à 
main dil*il en la seconant; le petit^ 
CQuieau de Randolpbe^ et sa ifaiblé 
m^in auraient fait une blesdure plus 
profonde» Je œe réjouis de voir tou^ 
mes amis en vie; aucun d'eux^je/n'eot 
flatte, n'est blessé moi tellement* 

Les Ecossais profitèrent de la per- 
mission qui leur fut accordée, ils 
eniportërent leurs blessés sur les 
vaisseaux > et les insulaires de hw 
côté emportèrent les leurs au nora-^ 
bre de dix à la forteresse , oil ils* 
furent reçus par Ambroisine. 

Au moment où le combat s'enga*^ 
geait,ne pouvant plus supporter cette 
vue , elle avait quitté la four, et reti* 
fermée dans son appartement elle / 
cachait «es mortelles craintes , lot6«^ 
qu'elle en fut tirée par des cris deT 
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triOAiphe qm $o firem entendre à I9 
i^iede là forteresse; elle descendit 
dam le testibule, reçut les * blessés , 
eEléS i^eâHl à ceux qui étaient resrés 
pmii< \^ gârrâe de là lour« Pendant 
<][u'dti ^nsak lenrs blôssures ^ céle^ 
i^éïUfe #âï9âif la i^ftde ^ et letir dlstri'^ 
bnârii dû }f ti^e ^ du vtii^ ^ dés cofdiâux ^ 
on^dèl&alidfien^ (>ropreêàle6 resfsMvrer.» 
Lorsque Saint-^^ltait él ^s amis «rn-> 
tèreîil ^ ette vola ûu*detant cj^ii^ny et 
se jeia dans les brâs de son époik^^ 
firigilé qui. la suivait en trecnblaut 
eût bientôt reconnu son William 
derrière Monteiik^ et %di joie fat 
aas3i bruyante que Tavaitétésa dou^ 
leur 3 elle criait, riâît, et le serrait àf 
f étouffer > lattâi^qu'Ambroisinô qiai 
n'avait pas laisse voir^à son époux ui» 

sctric de ses krûied en se sécant de 
W , en inondait son vîsdge en silence ^ 
tn le pressant doucement contre le 



^en* '•— Mais qu'elles étaient déli-* 
cieuses ces larmes! c'était comme une 
pluie du prlntems qui annonce le 
iretour des beaux jours» « En. vérité , 
lui disaitril en la serrant dans ses bras, 
si mon cœur n'était pas déjà tout à 
vous ^ . vous l'auriez gagné dans cette 
]x)urnée« Vous êtes faite pour être la 
femme . d'un guerrier 3 vous Tencou-? 
ragez au départ par votre fermeté, 
vous ; le récompensez au retour par 
votre tendresse. ^ 

*-^.£t je remercie . la providence 
d'avoir accompli cette destinée , lui 
répondit-elle j mais dites-moi com<* 
ment se portent. tous nos ami3) et 
vous-même, cher M onteith y n'êtes* 
vous point. blessé? Dieu, je vois du 
sang sur votre main! 

*-^Tous nos amis , à l'exception des 
blessés que vous avez soignés , sont 
fi^n . bien ; grâce au ciel , et moi 
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jamais je n'ai été mieux. Ce qui s*e$t 
passé n'était qu'un jeu d'enfant j dcS' 
qu'ils ont vu tomber Içur chef, sîr 
John^Murrày , ils ont fui sur leurs 
Vaisseaux. 

Et leur chef est-il tué? dit av^c 
effroi la sensible Ambroisine. 

-—Non , mon aimable amie , seule- 
ment fort blessé au bras. C*est encore" 
un bienfait de la providence dans ce 
jour de bonheur 3 je ne voudrais pas 
avoir à me reprocher U mort d'un 
brave homme et d'un compatriote/ 
Mais allons ^ chère Ambroisine , par- 
tager avec nos amis, ce qui nous reste 
de provisions. 

Vous trouverez tout préparé, tous 
nos gens hommes et femmes ont fait 
aujourd'hui l'office de cuisiniers ; 
tous les fours , toutes les marmites 
de la forteresse sont occupés, et 
malgré, cela les nombreux amis dtf 

II. 8 
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$aiiit ^ Clair , nos brares et cl^ers de* 
fenseiars seront mal régalés. 

-^ Tout est fort bien , beWe Am- ' 

broidne, ils se contenteront aujour>« 

d'hui de ce que nous pouvons leur 

offrir). le plaisir d'avoir vaincu leur 

tiendra Heu de festin. Demain nous 

tuerons quelques pièces de bétail , et 

nous tâcherons de les mieux traiter.' 

A mesure qu'ils arrivaient on lès 

plaçait à de longues tables j et la belle 

Aofibroisine , aidée de Brigite , les ser* 

Xalt elle*méme. Saint-Glair oubliant 

ses J^tigues, aidait sa compagne dans 

ses soins., et ne pouvait se lasser de 

la regaMer , de l'admirer, et de 

bénir la providence. Il fit sortir de 

HQVl cellier du via , qui fut bu aux 

(;ris. répelés de vive Saint- Clair,' 

vive Ambroisii>e , et périssent leurs 

ennemis ! Unegarde nombreuse veilla 

pendant Idi^ nuit , crainte de surprise y 
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ei lesisaatm à la pointe du jour ils 
eurent la satisfaction de voir leurs 
ennemis à une distance considérable 
de nie. 

Pendant toute cett& journée on vit 
arriver à Barra des bafaîtans des lies 
'VQÎ^nes > qui ^ à la nou^reUe du danger 
des exilés ^ accouraient pour les se* 
courir, Oft les reçut du aûeux qu'il 
fut possible ; a peu près tomes les 
proY^ions de File âirçnt consom* 
mées pour nourrir pendant ^tvtt 
jours cette qniantité d^ârais qui s'aug* 
mentttt à chaque âostaot. Le Surlén* 
denaaîii tous repartirent en fumnl 
aux ^diés' de les défendre à hr vie et 
à iamort j s?il était nécessaire, 

' Le roi Jacques appr U avet un dé» 
pk ext reste Féchec que ses troupes 
avaient reçu:; etsir Jobn Marra j^^ 
quoique feiUe encore eisouffrant^de 
«abkisrare; ^dté k paraître de^ 



vaut le conseil pour rendre compte 
de. ^ou expédition. Sir Alexandre 
Liyingstône ne vit peut-être pas sapiS: 
quelque plaisir son opinion justifiée 
par révénement* 

Sire, dit Mùrray,à moins d*en avoir • 
été le témoin , o(n ne peut se former 
uhe idée de Tardeur et du courage de • 
ces g^nsrlà. Forts, comme des lions y • 
férQces comme des tigres , ils fon- 
' datent sur nous de toutes parts 3 leurs 
traits portaient la mort dans le cœur 
de^nos soldats écossais : pour la pre- 
mière fois ceux-ci ont connu Ja 
crainte 3 et pressés de tous cotés par 
des ennemis indomptables ^ la confuv 
sion s'est mise dans leurs rangs. Les 
insulaires sont sans discipline , équi- 
pés d'une manière bizarre , leurs 
armes sont aussi variées que le$ trait» 
de leur visage 3 les uns portaient, des 
épécs , d'autres des. arcs ; d'autres des > 
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lances ou des piques, d'autres àeê 
massues ou des. frondes; plusieurs 
même avaient des barres de fer dé dif- 
féreniçs longueurs , dont Taspect est 
effrayant , avec lesquelles ils renver- 
saient tout ce qui leur résistait. lU 
s'approchèrent de nous si rapide* 
meut , que nos flèches et nos arc9 
nous devinrent inutiles, et que nos 
épées firent notre seule défense* 
Ils ont pour leur chef MonteithjUH 
respect , . un enthousiasme qui va 
jusqu'à l'adoration 3 et en effet ce 
jeune homme formé par la nature 
et l'éducation pour jouer un rôle 
distingué dans le monde, se prête avec 
une extrême facilité à leurs .mœurs et 
à leurs usages ; il a avec tous les ha- 
bitaus de ces contrées sauvages , une 
familiarité 9 accompagnée de dignité 
et de grâces , qui commande à U fois 
l'amotir et la vénés:atian. 
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Combien avez * vous perdu dô' 
monde? demanda le roi. 

— Environ cent blessés , et trente 
morts, Sîrej et la vérité m^obligè de 
dire qne sî le vainqueur avait été moinS 
généreux , notre perte aurait été beau- 
coup plus considérableé Moi-même 
j aï élc blessé et désarmé par leurchef; 
il aurait eu ma vie s*il Tavait voulue.^ 
Je dois rendre la marne justice aux 
autres exilés : à l'exemple de Mou- 
teith ils disaient aux cotnbattans, 
« Epargnons ceux qui ne résistent 
pas , renvoyea^les seulement à leurs 
vaisseaux. » 

Les traîtres! dtt le roi. Et se tour-* 
nant vers ses courtisans les plus in-' 
trmes : qui de vous veut marcher 
comme voloniatrc dans cette cause? 
Jt Teux forcer ees renards dans leur 
tanière , êtitt - il m^en coûter miHe 
hommes. Sir James Stùart; il yaus^a^ 
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enlevé rhériiîère de Kintail, -von^ 
lez-vous Gommander la première ex* 
pédiiioa? 

-— Excusez- TOOÎ, Sire, ma vie est 
à. vos ordres dans louie auti^ cause . 
mais je ne puis tirer Tépce contre 
Momeith, ei c'est arec un extrême 
chagrin que je le vois dans la dis* 
grâce de Votre Majesté. 

-^ Je pe m'attendais pas à ce refus,' 
dit le roi, mais pour cela îes traîtres 
n'éeliapppr^t pas à leur sort. La' 
fortune de Monteith était seule cou* 
iisquée ; que celle de ses compagnons 
le soit au$si y ainsi que les biens et les' 
terres de l'héritière de Kintail : en* 
tendez-vous , Livingstone ? 

PermeUt^ *- moi > Sîrc , répondii^ 
le çQiirti^aa aussi fidèle qu exf.érî*' 
Hiectlé > de hqw demander si vous 
atvem tien icomidiré le* eooté-» 
quenf^ qui résulteront d'une telle 

masure^ Î^QW avoxis dé^i vu^ cji» 
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que peiil Montelth; si les élans dé 
Ross, d'Hamîlton et dé Mac^Grégor* 
se réunissent à sa cause, et aux amis 
qu'il a déjà autour de lui , malheur 
^ alors à notre patrie j ravagés par la 
guerre civile /nous serons obligés de' 
rappeler nos forces vers le nord pour * 
les opposer à cette ligue formidable *, 
et le sud restera ouvert aux Anglais 7 
qui y malgré la paix actuelle , ne lais- 
seront pas passer une aussi favorable ' 
occasion de tirer parti de nos dis- * 
sensions. 

Sir James Stuart et plusieurs autres 
nobles appuyèrent l'opinion de Li- 
vingstoue , et le conseil se sépara 
sans avoir pris de résolution. Quel- 
ques jours après Livingstone eut un 
entretien particulier avec le roi , dans 
lequel il lui fît si bien sentir te danger 
de confisquer les biens des exilés, 
que ce plan fut abandonné. Ceux de 
Saint-Clair restèrent seuls entre 4es' 
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mains du comte de Roslelin , comme 
auparavant. 

La nouvelle de ce qui s'était passé 
à Barra aigrit encore davantage le 
cœur de ce dernier et de son orgueit 
leuse épouse. €hez Eléonore ^ la 
possession du pouvoir et des gran- 
deurs^ en avait déjà beaucoup affaibli 
le prix,, et, comme Ambrpisinele 
disait ,Nau sein du faste et de IVpu* 
lence^elle enviait le sort de Fépo'use 
du proscrit Saiiit-Clair. Le récit du 
bonheur dotit ils jouissaieùt Tun par 
l'autre , et de! leur amour mutuel , 
était arrivé à ses oreilles , et la jalon* 
sie était venue augmenter le nombre 
des passions haineuses qui remplis** 
«aient soii cceùr altîer. Quoiqu'elle 
eût rejeié Montèith , Tidéè de le voir 
heureux dans les bras d une rivale/ 
lui était insupportable. 
Quant à la douairière , depuis $a 
W. 9 



(98) 
reacontre avec Saint - Clair dans hi 
chapelle , elle avait vécu fort retirée , 
$oit au château de Roskelin, soit à sa 
terre d'Emsdale ; elle éjtait tourmenT 
tée d'un côté par la craintes que sir 
James Stuart ne révélât ce dont il 
av^itété le témoin f ^t de Tautre par 
$e$ remords qui augmentaient aveq 
l'âge* Ce même orgueil qui lui avai( 
fjiit fouler aux pied§ tous les Sjsntirr 
piens de la nature, faisait actuelle!* 
mjent spn supplice 3 elle frémissais 
k ridée de vpir s^écrouler à chaque 
^nstant Tédifîce élevé par sa vanité; 
dé voir s^a^honte et^a cruauté ^révélées 
9 ce monde auquel elle ayaît tout sa- 
crifié; mais, elle frémissait plus encore 
en songeant à ses torts*^ au cbâtimen^ 
qu'elle en avait- dé j jt reçu , à ceux qui 
çans doute l'attendaient encore 3 elle 
pensa, pour la première fois, que I^ 
|ierte de son petit-fils ; ezdevé ^\Ax% 
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jses bras y était une punition directe 
du cîcl pour son injustice envers son 
premier né. L'enfant que les Roske- 
lin avaient eu depuis, ne pouvait la 
dédommager^ il était d'une constitu- 
tion faible, et si fort gâté par ses 
parens , qu'elle- n'en jouissait point. 
A ses peines secrètes se joignit encore 
celle d'une espèce^ de brouillerie 
avec ses enfans 3 le caractère d'Eléo- 
nore ne pouvait sympathiser avec le 
sien , et leurs rapports même produi- 
saient des querelles continuelles; leur 
oi*gucil, leurs prétentions se heur- 
taient sans cesse. Lorsque le comte 
et son épouse allèrent demander au 
roi d'envoyer des forces à Barra 
pour s'emparer de Saint - Clair , la 
douairière non - seulement refusa 
positivement de se joindra à eux , 
mais fit ce qu'elle put pour prévenir 
cette démarche j elle ne put cacher 

9 
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f on chagrin lorsqu'ils eurent réussi , 
ni son plaisir lorsqu'elle apprit lf| 
victoire des exilés : il s'ensuivit alors 
des querelles domestiques si vives , 
qu'elle se retira à sa terre , et parut 
ne s'occuper que de devoirs reli-^ 
^ieuic et d'œuvres de oharité ^ espér 
rant appaiser ainsi le cri de sa coqiSr 
jpience* 
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CHAPITRE Vté 

Xj a pâîx étant ré tall)lie clans l'ile de 
Barra , tout y l'entra bientôt dans l^or-» 
dre. Au bout du terme ordinaire i 
Ambroîsine donna le jour à une filleé 
Maîtresse d'elle-^niéme y dans la dou- 
leur comme dans le danger , elle né 
témoigna aucune cfaiute et ne tou* 
lut auprès d^elle que Bridget et la 
bonne de Randolphe* Elle souffrit 
sans se plaindre un mal qui devait la 
conduire au bonheur d'être mcre , et 
le devint plus beureusement que 
Monteiih ne Tespérait, Les alarmes 
de ce tendre époux avaient été extrê- 
mes pendant ce moment de crise^ 

Quand il entra dans la cbambre de 
sa femme ^ Randolphe^ qui depuis 
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long-tems guettait ce moment , se 
glissa derrière lui ; et pour qu'on ne 
le fit pas sortir^ il se cacha sous le ri* 
deau du lit. Monteith vola auprès de 
ce lit oiiTenfant qui venait de naître 
dormait dans les bras de sa mère ^ il 
les embrassa toutes deux avec un 
transport de joie^ en remerciant le 
jùiel des couches heureuses de son 
Ambroisine. L'expression de la ten- 
dressç de son cpoux éteignit dans le 
cœur de cette tendre mère jusqu'au 
souvenir de ses soùfTrances, que la 
vue de son enfant avait déjà fort af* 
faiblics; Je vous en prie, Saint-Clair , 
lui dit-elle avec gatté, modérez votre 
joie , elle ne durera pas long-tems ; 
vous vouliez sans doute un petit guer- 
rier, et je ne vous ai donné qu'une 
fille. Quant à moi , je suis si humiliée > 
ajoula-t-elle en souriant , de n'avoir 
pas un fîls;à vous présenter^ que je 
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h6 veux pa$ garder ma petite* £m* 
portéz-la , je la remets entre vos bras; 
vous allez je parie en prendre pitié et 
la soigner vous-même* > 

Vdlontiers, dit-il çn: la pressant 
contre son cœur 3 il me semble qu'elle 
û déjà vos traits 3 alors elle me sera 
plus chère que tous les garçons du 
monde qui ne vous ressembleraient 
pas* 

Ce ne sera pas une recommanda- 
tion pour moi , dit Ambroisitie, moi 
qui m'étais flattée de doubler mon boni 
teur , 4'avoîr un petit Saint-Clair qui 
tous ressemblerait, et jen'aiqu'uno 
peiiie Ânibroisine. Je n'en veux 
points vous dis-jcj emmenez-la..*, i 

Et iiioi je là veux , s'écria Randol- 
phe en sortant sa jolie tête brune de 
dessous le rideau qui le cÊicbait^ iion« 
uez-la moi, je la garderai, je lasoi<i 
gherai; jeTaimerai tendrement^ elle 
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sera toute à moi Donne-^Iâ mcni 

papa , je te prie. Monteitb sourit, re* 
mît la petite dans les bras de sa mère; 
et 9 faisant sortir Randolphedesaca^ 
thette^ il le plaça aussi sur le lit 
d'Ambroisine y pour qu'il pût voir et" 
caresser à son aise sa nouvelle petite 
sœur« Oh ! comme elle est jolie y di- 
sait'il en baisant ses petites mains; ne 
veux- tu pas me la donner? 

^Puissent tes paroles.étre prophétie- 
ques^cher Handolpbe, dit Ambroi« 
;sine ; les vues du ciel ne sont pas à la 
j>ortée des hommes; mais qui sait si 
ces ^eux êtres innocehs ne sont pas 
destinés à rétablir un jour la paix et 
l'harmonie dans la maison Roskelin. 

>-— Voua êtes un peu romanesque 
dans vos chimères , lui dit Montefth ; 
votve affection pour Randolphe vous 
lait oublier de quel sang il sort. 

Cher Monleith , répondit-elle , ne 
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8tiiS-je pas la plus heureuse des feii!*' 
mes avec un époux issu du même 
sang ? Vous û'àvea pas hérité de9 
yiaes de vos pàrens y il en sera d0 

même dé lui. 

». 

^ Bridget et la bonne vinrent groni'^ 
der de ce qu'on faisait parler Taè-^ 
•couchée; là bonne emmena Randol*-' 
phe , qu'il fallut arracher de force; il 
voulait absolument emporter sa pe- 
tite sœur, qui était ilui^ dî$ait«il>et 
ses cris retentirent dans toute la fot^ 
teresse. 

On fît venir un prêtre de Kismul, 
qui baptisa la nonvelle née ; le cheva* 
lier du Bourg fut son parrain et lut 
donna le nom de Philippa ; mais 
Saint-Clair désira qu'elle portât le 
nom chéri d'Ambroisine. Seulement 
pour la distinguer de la mère , tout 
le monde s'habitua à là nommer ; par 
abréviation; Zina. 
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' La santé a Ambroisioe Se rétablie 
avec ses charmes; bientôt elle put k 
son tx)ur soignei' Bridget qui devint 
inère aussi ^ et fut bien fîëre de don-^ 
ner un fils à son William^ Sa bonne; 
m^tresse lui perniit de le garder près 
d'elle et de le nourrira Ces deux jeuties 
mcres et leurs enfans ajoutèrent à rin-< 
iérét et au bonheur deshabitans de hk 
forteresse. Monteith^ toujours plu^ 
enchanté y né pouvait se lasser d'ad- 
lûirer sa charmante épouse lorsqu'elle 
nourrissait le premier gage de leuï^ 
amour. Pendant le reste de Tannée y 
tout fut paisible à Barra , et le prin- 
tems suivant ils reçurent la visite de 
isir Alexandre Mac-Grégor; il venait 
être témoin de leur bonheur etles en 
féliciter. Il supplia Saint-Clair d'en 
jouir paisiblement , et d'attendre avec 
patience un changement à son sort > 
il fondait ses espérances &ur le jeune 
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Koskelin^ et s'applaudissait chaque 
jour davantage de leur avoir donné' 
le conseil de le garder et d« l*élever 
au milieu d'eux , s'en promettant les 
plus salutaires effets. Après trois moi» 
passés au sein de Tamitié, il les quitta 
à regret et leur promit de revenir^ 
souvent les visiter» 

Les deux enfans Randolphe et 
Zina croissaient chaque jour ; suivant 
leur âge , en beauté , en force et sur- 
tout en amitié; le houillant petit gar- 
çon se calmait des heures entières en 
jouant avec la pe.iite Zina , inventant 
mille moyens de l'amuser j et Zina , 
long-tems avant de savoir paslery 
souriait toujours quand il entrait , lui. 
tendait ses petites mains, et inéme 
sur les genoux de sa maman pleurait 
pour aller vers lui. Il commençait 
à entrer dans l'âge ou une éducation 
plus suivie devient nécessaire; ce fut 



Je Savant Uamilton qui se cliafgea de 
FinStruire , et soùs un tel maître les 
progrès* furent rapide^. Noti-seuIe*>^ 
ment ses traits ressemblaient à ceux 
de Monteîlh , mais à plusieurs égards 
il avait le même caraetère ^ fier ^ et 
téméraire il ne redoutait aucuii daù-» 
ger j et souvent même il les recher- 
chait^' généreux et sensible 9 malgré 
la violence de son tempérament il 
cédait à la voix de la raison , et sur-' 
tout à celle de l'amitié 3 un setil mot ^ 
un seul regard d'Ambroisine le ra-* 
menait à l'instant. Tout devint 
plus facile encore depuis la naiS'^ 
sance de Zina ; n*ayant jamais eu de 
compagnons de ses jeux , il se pas- 
sionna pour cet enfant , tellement 
qu'on obtenait tout de lui en lui 
promettant pour récompense de 
s'amuser avec elle en l'amusant ; 
plus âgé qu'elle de quatre ans^ et 
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Irès-fort pour son âge y il putblentdt 
sans aucun risque , la traîner 4aiisl50i| 
petit chariot , la porter sur sondos^ 
£t souteiiir ses pas trenibl.an$ lorsir 
qu'elle essa^^ de marcher.. AmbroU 
sine qui , malgré Jes représentations 
4e SaintrClair , ne pouvait abandon^» 
per son;proj.et favori ,:d']iinir un jouir 
.ces dei^ic cfaers enfans ., voyait avec 
délices cette dqucie intiiniié s^rétabliv 
^ntr eux ^ ses plus agrédbles momens 
étaient ceux où assise elle-môme sur 
le gazon, Randolphe d'un côté et 
Ziua de Tautre ^ elle s'associait à leurs 
jeux Q^iantins , et les réuni^ssait àans 
se? bras* Son bonheur maternel ne 
tarda pas à s^augmenter , Zina n'ar 
Tait pas accompli sa seconde année 
jqu'Ambroîsine lui donna nii frère, 
dont jame$ Ross fut le parrain. Quoir 
qu'il comblât tous ses vœux y et par 
SQff, sexe ^ et par sa resçemblanpe af^ep 




jâamt-Çlàir y il n'ôta rien de Taffei^ 
tion de ses parons à Randolplie et à 
Zina 9 et ne fît que la partager avec 
fiux. Zina reçut d'abord ce petit étran^ 
^er avec nn peu de jalousie y et dit 
beaucoup' <)u'elle aimait mieux Ran- 
•dolphe , mais elle s'y accoutuma bien- . 
tôt^ montrant . néanmoins toujciirk 
une sorte de prédilection pour t'e^ 
lui-ci i Tun était son cher frère ïfert*- 
dolphe^ et Tautre son petit frère 
'James. ».^,.v • 

Depuis là naissance dé Qet.Hif{int ^ 
.jquatre années se passèrent sans qù'âa- 
^un événement vint troubler la tran- 
quilUlé dont on jouissait à Barra; les 
liâbitans de la forteresse avaient pres- 
que oublié qu'ils y étaient exilés 3 ils 
étaient si heureux qu'il leur parais- 
sait que ce séjour était de leur choix ; 
l'abondance régnait autour d'eux, et 
ils la faisaient partager à tous leui^ 



-. *■ 




Voisins» Si quelque *paiiYre insol^ire 
venait à perdre une vàdie y ane 
chèvre, latn mouton , 3 n^avâit qu'à 
le faire savoir à la forteresse, et hîOhr 
tdt sa perte était réparéè.^L^endâaft 
de K.intail faisait réglihërementpasBei:^ 
à Ambroisine ses immenses revenus^ 
Ross, Hamilton, et Robert Mac^ 
Grégor touchaient aussi les leurs ^ 
que sir Alexandre leur envoyait, et 
ils contribuaient de leur côté à Tair- 
sance générale. Si Monteith éprou-^ 
vait quelquefois un sentiment pénir 
blé de "pLy entrer pour rien, il le ca- 
chait avec soin à sa femme et à ses 
amis , et le plaisir de tout devoir à 
leur amitié consolait sa délicate^ 

blessée. 

La paix dont ils jouissaient à Barra 
était due plutôt au^ troubles intérr 
rieurs ,qiii agitaient le royaume et 
occupaient Jps esprits , qti'à la bonne 
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rdonté de la cour 3 les méconteu'^ 
temens entre le roi et la noblesse 
augmentaient chaque jour^et Jacques 
craignant d'allumer un incendie qu'il 
ne pourait plus éteindre^ céda enfin 
)anx avis de son conseil y et laissa pour 
2e moment les lies et les exilés jouir 
(âb leur sécurité^ 
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CHAPITRE VII. 

JiiNViRON six semaines après les 
fêtes de lio'èl y dans Vannée m\U 
quatre cent trenie-sept , et sept ans 
après l'atlaquç contre les exilés , ils 
étaient réunis un soir autour de la 
clieminée, et causaieut amicalement^ 
quand le son du cor leur annonça 
Tarrlvée d'un étranger. Dans cette 
saison froide et pluvieuse , aucune 
visite n'était attendue à Barra ; ils en 
conclurent que quelque événement 
extraordinaire^ relatif aux affaires du 
tems ; pouvait seul amener quelqu'un 
dans la saison des orages. Ils allé'- 
rent s'informer qui ce pouvait êiretj^ 
et furent surpris agréablement en 
voyant leur vieux ami sir Alexandre 
Mac-Grégor 3 il fut reçu avec Taoïî- 
lï. 10 
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lié qu'il méritai l.» Il s'assit auprèf 
d'un bon feu , et se versatit un verre 
de. vin. « A ta prospérité , Saint- 
Clair , dit-il , ton oppresseur n'est 
plus sur le trône ; Jacques d'Ecosse 
est tombé , et n'est plusqu^une froide 
poussière )>• 

Tous les exilés furent frappés d'éion- 
nement ! Jacques est mort, dit Mon- 
teiih , quelle étonnante nouvelle ! 
Il était dans la force de l'âge et de 
la sanié , çt^ev^it encore espérer 
unelqngji^^ie. 

Ni la santé, ni la force, dit sir 
Alexandre, ne peuvent préserver un 
homme de la trahison et du meurtre. 
Sir Robert Granham qu'il avait 
banr'\ «yurdissait secrètement cette 
trame. Le roi l'avait privé de son 
héritage , et il l'a privé de la vie. 

Malheureux Jacques! dîtMonteith 
«vec sensibilité , tu fus mon ennemi ; 
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niais je n^ai pas désire ta mort, ei je 
ne puis m-empécber de déplorer ta. 
fin cruelle , et de te plaindre du fond, 
de Tame . Mais je vous prie j sir 
Alexandre, donnez -nous quelques, 
détails sur cetafTreux événement. 

Sir Alexandre leur raconta, que. 
Walter, comte d'Aihol , sir Robert- 
Granbam et plusieurs autres , avaieni* 
conspiré ensemble contre la vie > diir 
roi; qu ils avaient choisi pour l'exécu» 
tion de leur plan , les fêtesdeNoël qu'il - 
devait passer à Perlh 3 qu'ils l'avaient 
tous, assailli dans sa chambre, et* 
qu'après s'être défendu quelque tems 
irvec coiirage, accablé par le n.cfn^ibre , 
il avait'^ succombé ^ ajânt reçu dans, 
différentes parties de son cdrp$:vipgt- 
huit blessures. 

Malheureux homme ! dit Am- 
broisine 'ei»;essuyant une lar'me, il 
n'a que trop eipié ses fautes) elles 
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seront oubliées^ on ne se soaviéndra 
que de ses vertus ^ et de ses mal- 
heurs. 

• —Que n^étaîs-je près de lui pour 
le défendre, s*écria Monteitb ; la per*^ 
sonne d'un monarque doit être sa* 
crée , et la vengeance céleste pour- 
suivra les auteurs de ce crime. La 
]i^eine était-elle avec lui ? -^ Ouf, elle 
y^ était 3 elle n'aurait pas échappé à la 
mort sans un des fils de sir Robert quir 
écarta le bras de Taissassin qui allait 
la frapper, et s'écria : « Honte sur 
delui qui la touchera. » Elle a reçu 
deux blessures en tàchanii de défendre 
le roiw Le frère du comte de March a 
été tué, ei la belle Catherine) î Dou- 
glas, une des dames d'honneur de la 
reine , a eu le bras cassé. 

• Tous les habitons de la forteresse 
exprimèrent l'horreur qur leur ins- 
pirait cette action. S'il était mort paî- 
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èîblement dans son Ht, sVcrîa' da 
Bourg , je Tayoue ; la fin naturelle 
d'un injuste oppresseur ne m'eût 
point affligé ; mais la nature se ré« 
Tolte contre une telle barbarie. 

-— Les meurtriers sont<*ils saisis ? 

— Ils le sont, et la plus cruelle mort 
les attend. La reine mère a con« 
Voqué tout de suite un parlement y 
le jeune roi Jacques ayant à peine at- 
feint sa septième année. 

— A qui donnera-t-on la régence? 
demanda Saint-Clair. 

— Au comte Archibald Douglas ; 
au moins on le croit , car il n'a pas 
encore le gouvernement des affaires^ 

Au milieu de toute cette confusion , 
dit Ambroisine, j'ai un grand motif de 
reconnaissance envers l'Etre-Suprê- 
me y de ce que Monteith et nos amis 
oiit été si long-tems paisibles ; et sur- 
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tout de ce que les tems orageux Ie5 
ont confinés depuis plusieurs mois 
à Barra^.<saûs autre occupation ;qja0 . 
d'amuser nos enfans/ et isâns voir 
pérsoqine< . ' ^ 

— Pourquoi en êtes-vous si con- 
tente , chère Ambroisine ? 

' ■— Vos ennemis sont médians 3 et, 
quoiqu'ils n'eussent pu rejeter sur 
vous lin crime commis eftiSsi.ouveme- 
ment, ils auraient pu vous noircir et 
TOUS accuser au moins d'en avoir eu 



connaissance\ 



Jj'observation de lady Ambroisine 
est juste , dit sir Alei^andre. 11 vaut 
mieux , Monleith , que ^ vous spye:^ 
oublfc dans ce moment; laissez faire 
au tems et à la justice de votre causetj 
les mauvais jours sont passés, et le 
bonheur va luire sur vous. 

' Le bonheur ï s'écria MomeiUi en 
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|>QSsant un bras autour d^Ambi^ot- 
sine, il n'existe pas un .mortel plus 
heureux que moi. Le voilà mon bon- 
heur. Puisse durer toute ma vie ce 
que vous appelez mes mauvais jours ( 

Oui y dit Âmbroisine 9 c'est à Barra 
que nous avons trouvé le vrai bon- 
heur 3 mais il sera partout avec Sainte 
Clair. Pauvre reine , ajouia-t-elle , 
c'est elle qui est malheureuse ! Noirç 
exil ne vaut-il pas mieux qu'un trôn^ 
ensanglanté ? Où trouvera-l-elle de la 
consolation? Perdre son époux, le 
perdre de cette manière. Ah ! dieu , 
quelle est à plaindre ! 

Vous oubliez y dit du Bourg ex^ 
souciant ^ qu'il existe^pn chevalier de 
Lorn ? Quela reine vous sait bon gré 
sans doute à présent de l'avoir re- 
fusé; elle ne. sera pas aussi difficile 
que vous. ; 

; rrr II est virai; j'ayais oublia notre 
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ami Smart ^ dit Ambroisine. Mai^i 
comment savez-y ous cela ? 

•*— En &it d'amour j ai des yeux de 
Ijnx ^ répondit du Bourg, une espèce 
d'esprit de devination qui ne m'a ja- 
mais manqué* Vous rappelez-^vous , 
lady y comme j'ai d'abord deviné que 
le joli petit Ambroise épouserait notre 
ami Saint'Clair j me suis^je trompé? 
Je crois dans cette occasion avoir 
donné des preuves de mon habileté ? 

— Puissiez-vous deviner auissi juste 
Sur la reine et sur le chevalier de 
Lom , dit Ambroisiue ! Puisse le no- 
ble Stuart recevoir do Famour, la ré- 
compense dé Sa générosité , et la reine 
trouver dans Sôti cœur plus de bon** 
heur que sur le trône. Allons souper > 
dit-elle en se levant et présentant la 
main à sir Alexandre. Quoique Jac- 
ques fût notre ennemi y sa mort a ré- 
pandu une profonde«^impression de 
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tristesse au milieu de nous^ que le 
plaisir de tous voir peut à peine diâ-' 
siper. 

Sir Alexandre ne resta que peu de 
jours àfla forteresse 3 il était curieux 
d'apprendre coniment tout s'arran- 
geait à la cour pour le nouveau gou- 
vernement. Il leur promit de les re<- 
voir bientôt/ ou du moins de leur 
faire passer les nouvelles s'il arrivait 
quelque chose d'important. 
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CHAPITRE VIII. 

,A:iK:t N éviéiîienicnt hiiét^essûmn'ettt 
lieu à fe! courd'EcWsfe pendôiîtt le resté 
dé rannéejîecemite<fe Dotigks mou* 
*mt , et sîr Alexandre Livmgstone fn* 
nommé pôiilr lui Bttceêàev dans |ê 
gouvcrpfemerit dtr royatmiéj William 
Chricton" obtint Ja place de chance- 
lier, et par conséquent eût la direc-» 
ttion des affaires civiles. Cette division 
de pouvoir eut les plus mauvais ef- 
fets ; le gouverneur et le chancelier 
étaient en dispute continuelle; l'un 
défendait à Tinsiant ce que Tautre 
lavait ordonné , en sorte que pour un 
tems il n'y eut aucune police ni àU" 
cun frein pour le crime ; Tes actions 
les plus atroces se\ommetiaient im«»- 
punément, et le royaume entier n'é- 
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taît plus qu'une scène de confusion 
et dé désordre. 

Monteith et ses amis se trouvaient 
trop heureux d'être séquestrés dâris^ 
leur lie; ils n'éprouvaient pas la moin* 
dre eÂvie d'en sortir et de prendre 
parti dans Tune ou Tâiitre des Ak:^ 
lions qui se disputaiei^t le pouvoir > 
et, comme leur avait conseillé Sir 
Alexandre, ils résolurent de se lais-' 
ser oubliei^ , au moînfj jusqu'à ce que 
la lutte fût décidée. D'iàpres cette ré^ 
solution- y ik s'occupèrent uûiqu'e-' 
meuÊ, loin du bfuit etfdes orages dô 
la cour, de l'éducation de leurs en*- 
fans; ce fat ramusement et l'affkire 
es^emielle de leur société. Kandol- 
])h^ faisait de rapides progi^ès^ j^t^ùu*- 
aeufement d^ûs lès sciences, /ifiMi 
irus&i dails tous les- arts d^agrémen^ et 
les ekerciees qui tonvenaient i* sa 
naissance. Ziaa , àd quatre ans plus 
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j^ane, était ^ous les soins immédiate 
de sa mère, à qui elle ressemblait par-^ 
&itement et pour la figure , et pour 
le caractère ; aussi ëtaitrel|e tendre?' 
ment aimée d^ son père. JapaesMon* 
teith commençait aussi ses éitide^ , 
il lapssemblai^ à I\andolphe , et à son 
père i Ambroisipe nourrissait depuis 
un an up second fils nommé Saint-s. 
Qair, pe|it favori 'de tout 1^ monde* 
Ils passèrent ^insi encore six années^ 
douces et tranquilles > pendant les^ 
quelles jls apprirent que h^ reine ayai( 
épousé sir James Stuart, chevalier de 
Lorn y et qfie le pren^ier usag^ du 
pouvoir qu'il acquit par ce. mariage | 
fut d'o}>teuir de sir Alexandre Lin 
vingstone la levée du décret qui oqu? 
fisquait les propriétés de Monteitfa 04 
profit des |loslelip ; quais le l)annis« 
semenf et l'exil à Barr^ subsistèreni 
encore ; malgré )es, instantes prière^ 



Atsit James StUart. Lîvîngsione Craî* 
gnit que dans un tems de sédidoti 
et de tumulte) un homme tel que 
Saint-Clair ne donnât trop dé poids 
au parti pour lequel il se déclarerait* 

Sainl*Clair parut si content d'avoir 
iretrouyé ses biens , et de pouvoir à son 
tour être généreux ^ qu^Âmbroisin^ 
}>artagea Sa satisfaction j mais ce qui 
renchantait surtout dans ce nouveau 
décret, c*é(aît que la prolongation 
de leur exil , leur cirait une raison 
suâîsante pour tester dans leur ile à 
]^abri de tout danger; elle le dit à 
Saint-Clair. 

Ma bîen-aîmée,lui répondit-il, vous 
êtes )ê croîs la première femme qui 
s*est réjouie d*étre confinée dans un 
désert aussi sauvage ; vous si bien faîte 
pour briller dans le monde et recevoir 
tous les hommages; et ce qui doit 
paraître encore plus merveilleux c^est 
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la constance de ce sentiment après 
taoi d'années de retraite. 

—Est-ce vous qui vous en étonnez , 
cher Monteith ? n'êtes - vous point 
'fatigué vous-même de votre retraite 
•l de votre Ambroisine? 

— Quel blasphème , Ambroisine • 

Ah ! vous le savez ^ depuis quatorze 

an5 que vous m*avez rendu le plus 

heureux des hohimes par le don A 

votre main, et que je la reçus comme 

une faveur du ciel , vous m*avez paru 

chaque jour plus aimable^plas digne 

d'être adorée, et le lieuoùje vous vois 

le plus souvent , où je ne vois que 

vous seule, est pour moi un lieu de 

délices. Mais plus je sens vos perfec" 

tions, plus j'éprouve une espèce de 

remords de vous avoir arrachée à la 

société , où vous auriez été à la fois un 

exemple et un objet d'admiration imi- 
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VerseUe. Esi - il possible que vous 
n'ayez jamais éprouve un seul regret? 

— :^3?{onj assurément, cher Monleith, 
au contraire ]e n'ai cessié de bénir le 
ciel de monpart£^k Donnez^moi mon 
luth 5, vous nçj;G{^t>jaissez pas encore 
tous mes talenSj'dit-'elIe en souriant, 
}e veux vous chanter quelques cou- 
plets que j*ai rimes sut* ce sujet* 

Elle accorda son luth, et avec la 
]^lus douce expression de tendresse ^ 
elle chanta ces couple is. 

J'ai respiré l'air pur de Ift montagne , 
J'ai dédaigné la cour et la grandeur; 
Et d'un héros devenant la compagne^ 
J'ai réuni la gloire et le bonheur. 

Sur mes rochers^ dans mou île orageuse^ 
J'ai retrouvé la doute paix du cœur ; 
Là , seulement > je pouvais être heureuse , 
. £t dd Saint-Clair assurer le bonheur. 

C'est de la coi!Iir que j'ai craint les orages^ 
Les faux plaisirs et leur éclat trompeur; 
J'ai su les fuir , et libre d'esclavage j 
Près de Saint-Glftir j'ar trouvé le bonheur, 
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Hélas J Àmbjcoisine chantait son. 
banheur , et touchait aux plus cruelles 
peines qui puissent déchirer le cœur 
d'une femme. Depuis que Monteith 
était rentré dans ses biens ^11 avait eu 
souvent envie d'allergies visiter, et 
s'assurer par lui - même du bonheur 
de ses vassaux; mais ses terres étaient 
situées trop près de la capitale pour 
^u'il put entreprendre ice voyage sans 
danger. Ambroisine Tavait conjuré 
de renoncer à ce projet , et il avait 
cédé sans peine à ses inquiétudes; 
mais elle ne put pas aussi facilement 
le détourner d'un voyage de bien- 
£iisance. Un orage affreux avait causé 
les plus grands dommages dans les 
lies environnantes ^ particulièrement 
dans celle de Senbécula. A présent 
que SaintrClair pouvait venir aussi 
au secours des infortunés , il résolut 
daller voir lui-même comment il 



( «^^Ô ) 
pourrait être utile- aux habitans dé 
cette lie malheureuse ^ et , suiri seule* 
ment de Ross , il prit congé pour 
quelques jours de sa famille , et 
s*embarquà pour aller à Benbécula. 

Lorsque les jours destinés à cette 
course charitable furent écoulés | 
Ambroisine attendait les deux voya* 
geurs d'heure en heure ^ et les heures > 
et les jours ^ et une semaine entière ^ 
et une autre se passèrent encore sans 
qu^elle les TÎt arriver, sans qu'elle 
en eût de nouvelles. La plus vive 
inquiétude s'empara de son esprit^ et 
fut bientôt partagée par tous les amis 
restés auprès d^elle. Un vaisseau fut 
dépêché a^ec "William à BenbécuIà^ 
avec ordre de toucher à toutes les 
lies voisines ^ si on n'apprenait rien 
de Monteith et de Ross dans celle de 
Benbécula. 

Cette précaution même en prou- 
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Vanià Ambroisine les craintes des atiiîâ 
de Sainl-^Clair , augmenta les sienneir j 
elles devinrent trop fortes pour qu'il 
lui fût possible de les cacher. Sans 
cesse baignée de larmes , le cœur 
oppressé et presque suffoquée par 
ses prcssentimens et ses larmes , elle 
îie sortait plus de sa chambre, et n'y 
recevait que Bridget^ Randolphe et 
ses 'eu£ans. Devant eux elle s'aban*- 
donnait sans contrainte à ses mortelles 
angoisses» [Hélas ! mes enfans y leur 
disait-elle , combien vous me coûteii 
cher, sans vous j'aurais accompagné 
Monteith; s'il a couru des dangers, 
je les aurais partagés j s'il y ^ suc- 
combé y je serais morte avec lui« 
Malheureuse femme! il faut que je 
sois condamnée à lui survivre , il le 
^ut pour nos enfans 3 potr toi > Zina^ 
la bien-aimée de ton pcre ; pour toi , 
James , sa vivante image ; pour toi 
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pauvre petit innocent Saint - Clair^ 
qui me le retraces plus encore, et qui 
souris â ma douleur 3 c'est pour toi 
surtout que je suis restée à Barra. 

Ma mère, dit Randolphe en es- 
suyant lesjarmes qui coulaient de 
ses yeux,' qine vous ai- je fait, pour- 
quoi ne me nommez-vous pas ? 

— Cher enfant, bon Randolphe, 
s*écrîa-t-elle en jetant ses deux bras 
autour du cou du jeune homme , je 
t'aime autant que ceux-ci 3 mais tu 
u^as pas besoin comme eux des soins 
de ta pauvre mère ; et si malgré moi 
une raorlelie inquiétude me fait re- 
joindre ton père^ c'est toi.qui nous 
remplaceras pour eux. 

Randolphe lui rendit ses caresses: 
« Ne dites pas ces déchirantes paro- 
les , ma mère, ne vous abandonnez 
pas ainsi à la douleur; mon père re- 
viendra; mon cœur me le dit 5 quel- 
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que accident a seulement retardé Soil 
retour. Si William ne nous en rap* 
porte aucune nouvelle, vous me pei*- 
meitreiE d'aller en chercher. Je ferai , 
s'il le faut , le tour du monde pour le 
trouver et vous le ramener» » 

*— Hélas ! mon enfaiit ,.dit-*êlle avec 
le regard du désespoir, Sai^it^^Claif 
n'est plus dans ce monde ^ c^est dans 
le. sein de la vaste mer qu'il faudrait 
pouvoir le chercher j elle l'a sans 
doute englouti sans retour. Le bâti- 
ment qui me le ramenait aura péri^ 
et avec lui le bonheur d'Ambroîsine 
et de ses malheureux enfans» Nous 
l'avons perdu pour jamais. 

— Oh ma mère ! ne vous abandon- 
nez pas à cette cruelle idée : les pé-^ 
cheurs qui conduisent çes.petîts bâti- 
mens , sont si accoutumés à naviguer 
entre les îles , ils connaissent si bien 
tous les écûeils ; qu'il est presque ixa* 
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possible qu'aucun accident puisse ar^ 
x:^yer dans la bonne saison. 

Le retour de William confirma eij . 
quelque sorte les craintes d'Ambroi^ 
sine , il n'apportait aucune nouvelle . 
excepté , qu'après êtrç resté d^uv 
joivs àBenbépula y Monteith et sir 
Jamçs lioss avaient quitté Tlle dans; 
le niêm^ vaisseau et qvec les deuiç 
mêmçs znatelots pécheurs qui les 
avaient conduits 3 ils n'étaieqf débar* 
qixés dans aucune de$ )leS| et Içis iti-» 
sujaires n'avaient vu aucun vaisseau 
pendant ce tems-^là, excepté up vais«» 
seau danois qui avait été à l'ancre 
pendant quelques jours sur la çdte 
opposée, 

, Dans une consul tati on entre Hamil* 
ton , Mac-Grégor , du Bourg et leurs 
compagnons^ les opinions varièrent j 
cependant ils finirent par en revenir 
tous à ridée que Monteith et ]los| 
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âttàiént pcrî par quelque accident** 
Le long intervalle de tranqullli lé dont 
'Siaint- Clair avait joui sans aucune 
persécûuon de ses ennemis, ne leur 
laissait pas supposer qu'ils eussent 
tramé<|aelque chose contre lui. Ran- 
dolphe qui, par sa raison, son courage 
ètsa tendresse pottr son père, était 
au-dessus de son âge , fut adritis dans 
celte conférence éi montra une fer» 
meté qui les é tonna tous ; il leur ré- 
péta ceqtfil avait dit à Ambroîsîne^ 
ir'est qu'il était conTaincu que Mon- 
tciih riMvait pas péri sur men <c J'ai 
souvent, leurditi^il, entendu mon: 
père , éi voàs*niême ,. parler de ses 
ennemis ; n'existent-ils donc plus ? Et 
le décret ^r à rendu à mon père la 
pr^i^priété de ses biens en les ptant 
j^nx Roskelin , ne pent-il pas avoii^ 
réveillé leur haine et excité leur ven- 
geance? O' dieu! a'éc'riA-t-il avec 



( iS5 ) 

Tehénaence , peut-être TontMls cri* 
traîné dans quelque pîége , el lui ont- 
ils Ole la vie. Si cela est j je suis bîeà 
jeune encore j niais j'en feis le ser- 
mem y je <tev'Oti«rai n>ia vie à le yen- 
gier , îBt tord Rosk^Kn né périra t|uè 
de ma main ». 

Tous se regardèrent en frémissant 
de cette menacé contre son vcritabîte 
père; maïs ils tâchèrent de se remettre . 
pour qtie le jeune fiotnme tre sV^ 
perçût pas de ce qu'il venait de' leur 
faire éprouver^ 

Bon et brave jeune homme , lui dit 
Mac+Grégor en lui frappant isur Té- 
patJe^ jt'approuve ce nobte mouve»' 
meut; malédiction surlestneùttriérs 
de Montciib \ Tu vieus .de parler 
comme l^mrait fart ton parrain Rau- 
dolphc ; mais s^ois tranquille , si ton 
père a succombé sous les coups de ses 
ennemis y il ne manquera pas de vcn- 



( i56) 

g^nrs, c'est à ses anci^s frètes d'ar* 
mes à remplir ce devoir 3 le tien ^ 
Aandolphe ^ est de consoler ton in- 
fortunée inëre , de prendre soin de ta 
^ sœur^ et de tes jeunes frères 3 laisse 
aux camarades de Saint-Clair le soin 
de le venger. 

«— Je le vois bien y dit le }eane 
homme avec le ton du reproche ^ 
TOUS mépriseâs ma jeunesse j vous 
me jugfj^ incapable de cette ven-* 
liestnce dont vous voulez vous char- 
ger , et cependant -qui de vous y a 
.plus de droits que moi? Ne suis- je 
donc pas le fils de Monieith , sou 
premier né ? Sans doute je chéris 
Ambroisine comme une mère ^ elle 
m'a toujours traité comme son fils 3 
mais je ne le suis pas ^ et je dois à 
mou père ^ ou à sa mémoire ^ mes 
premiers soins et ma vie entière. 
Les exilés se regardèrent encore* 



Jusqu'à ce moment Randolphe n'a- 
vait jamais témoigné le moindre 
doute sur sa naissance, 

— Que voulez - vous dire , jeune 
homme ? dit Mac-Grégor. 

-—Je veux dire que je n*ai pas le 
bonheur d'être fils de lady Monteith. 

-—Qui donc est entré dans ces dé- 
tails avec toi , dit Hamilton? 

*—• Personne. Mais dès mon enfance 
j'ai entendu dire à ma bonne ^ que 
ma mëre était morte : paix soit à sou 
ame ! Je crains qu'elle ne fut biea 
différente de lady Amhroisine. Si 
elle lut avait ressemblé ^ mon père 
ne se serait pas consolé sitôt de Ta- 
^ voir perdue; il la nommerait au 
moins quelquefois* 

— Peu de femmes ressemblent à 

Ambroisine , dit Hamilton y mais 

sois assuré qu'il n*y a nulle tâche 

dans ta naissance 3 cela doit te suf* 

II. la 
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ûre j et nous t'en donnons tous notre 
.parole d'honneur. . „ 

— Je voua remercie , je suis satis- 
fait 3 vous avez dissipé un soupçon 
cruel qui s*est souvent élevé dans 
ma pensée. 

—Et toi tu m'en as donné un, s'écria 
du Bourg qui avait rêvé profondé- 
ment pendant ce discours. Quoiqu'il 
ne soit pas probable que Monte! th 
soit toQibé entre les mains de ses en- 
nemis (cependant cela n'est pas im«- 
possible )^ ils peuvent l'avoir privé de 
la liberté et non pas de la i^ie. Par 
le. ciel , je saurai ce qui en est; je suis 
décidé à me rendre en Ecosse. 

•— Si vous pensez ainsi , dit l^&c* 
Grégor , nous irons tous. 

— Non , non , reprit dû Bourg , 
trop de monde éveillerait les soûp- 
fons; et ferait manquer le but. Ha-» 
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milton et vous , demeurez îcî tiuprès 
de lady Ambroisine; vous serez peut- 
être obligés de rassembler des forces 
et de me les envoyer pour délivrer 
nos amis^ si j'ai le bonheur de les 
découvrir. Je ne veux qu*uti'seul 
volontaire pour m accompagner. 

Avant que persotine pût répondre , 
Randol^he était à ses pieds : que ce 
soit moi -j disait * il en joignant led 
mains y si vous m'aimez ^ laissez -moi 
aller avec vous 3 quels droits sont 
aussi sacrés que les miens ? 

- ^ Mon bon amfi , lui dit du Bourg Ç 
èôla est impossible-. 

- —Lorsque noué te -rôfuSdns une 
déitiande 'aussi juste, hii dit Hamîl- 
(on j tu dois être sûr que nous avouât 
de bonnes raisons. ^ ^ • '*-■ ' • 

^ Voua n'en pouvez avoir aucune, dît 
tristement Randolphe, qùelâ' défiance 
de ma jeunesse 3 mais dans èe cas-ei JQ 
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1:11e sç«s aussi fort , alissl courageux 

qu'aucun de vous. 

. — JXous n'eu douions ff^^ dit d« 

Bourg,Hiais un motif important exige 

que tu ref tes à Barra. 

. — I?eut-il y avoir un motif plus fort 

que le devoir filial y répliqua Ran^. 

4oIphe ? . 

— IVon, }en conviens y mais ce 
même devoir doit te retenir près de 
ta mère. 

Un coup à la porte de- la chambre 
interrompit cette discussion; on Foi;- 
yrit , et lady Monteith parut ap- 
puyée sur sa fille.. -Depuis quelque^ 
jours aucun des habitons de 1% for* 
teresse ne l'avait vue ; ils furent tous 
consternés de Taltératipn de ses traits ; 
son visage était pâlçi ses yçux ternes, 
ses lèvres décolorées 3 maigre ^ abat- 
tue^ à peine pouvait-elle se soutenir; 
tout en eUe annonçait que malgré sea 
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efforts pour supporter son malheur j^ 
si Saint-Clair n'existait plus , elle ne 
^derait pas à le suivre au tom« 
beau. 

— ^Mes amis, dit*elle avec un son de 
voix brisé par la douleur, nous avons 
passé ensemble quatorze années de 
bonfieur; il est fini sans retour , la 
j^rte de mon cher Montgith a rompu 
la douce chaîne qui me retenait à 
Barra. Pardonnez ma &]l>lesse , je 
ne puis vivre sans lui dans les lieux 
oii j'ai vécu avec lui ; je veux aller 
à Kintaî! avec mes enfans, et dévouer 
ks tristes restes de ma vie à les rendre 
digpes dû père qu'ils ont perdu, et 
que je rejoindrais bientôt si les gages 
de. son ainôur n'exigeaient pas de moi 
de supporter la vie. Cependant , 
comme elle est incertaine , et que 
mon chagrin peut être plus fort que 
ma raison , et même que ma tendresse 
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maternelle ^ j'ai fait mon testament 5 
et je vous le confie , dit-^elle. en le 
posant sur k table, A vous^ mes am4^ 
Hamilton , du Bourg , Mac-Grégor ^ 
.et son fjpere Alexandre, je laisse la 
tutelle de meâ fils» Pour ma Zina ^ 
j'en suis bien. pkis inquiète^ aucun 
de vottsn'^ defemme à qui je piSissè 
confier ma iîlle chérie 5 et cependaiX 
telle est ma parfaite confiance en 
votre honneur, que c'est à vous en-* 
core^mes amis , que je remets la fille 
de Saint- Clair Monieith. Vous aureas 
sûrement les uns *ou les autres quel-* 
que parente qui consentirait à re- 
cevoir ma pauvre orpheline ^ si 
le ciel Ta condamne à Têtre 5 pour 
elle sur tout je lâcherai de vivre, 
mais.».. 

Les sanglots de Ziha interrompis 
rent sa niiëre , et les exilés tâchèrent 
en vain de cacher leur émotion* Ran-^ 
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dolphe serra Ja fille de Monteith dans 
ses bras y et niêla ses larmes à celles 
que sa chère Ziaa répandait en aboii^ 
dance. 

-^Mes en£ans,leurditÀnibroisîney 
calmez votre douleur y je n'en mom?** 
rai pas plutôt pour avoir exprimé moa 
irœu 5 et je vous le répèle encore , 
^ur vous )é tâcherai de vivre. Ecoute- 
moi bien y Randolphe , écoute - Aùi 
bien y. et quand tu rëpendras à Di«a 
des actions de ta viç , rappelle*toi ce 
que je vais te demander.^ 

!|landoIpbe se jetaà ses pieds r«:0 
]g plus chérie et la plus respectée dds 
mères , lui dit-il , ordonnez , je vous 
obéirai. "Si le ciel écoute nos prières 
ai^dentiQp, s'il vous conserve à nos 
vœux vous irouveress toujours euRan- 
dolpbe, un fils docile à vos volontés. 
Si . dans un meilleur monde vous de- 
venez notre a^ge tutélaire y votre ^9« 
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prit sera le témoiâ de la fidélité avec 
: laquelle vos ordres seront exécntés j 
comme si vous en étiez le témoin 
visible. 2» 

, —-Je le crois ^ mon cher Ran- 
dolphe.Les vicissitudes de la vie sont 
cruelles , ma fille ainsi que moi peut 
en être atteinte } comme sa mère ^ 
orpheline , peut * être dans sa pre- 
mière jeunesse ^ trouvera-t*élle un 
autre iSaint - Clair pour Taimef , la 
protéger, et faire son Bonheur au 
moins quelques années. A toi y Ran* 
dolphe, à toi qui me retraces ces traits: 
; adorés , à toi qui chéris ma; Zina^ 
plus encore que tes frères, je te la 
recommande spécialementj soit Tami^ 
le guida , le soutfent de sa jnunesse ^ 
•promets-moi de la défendre , de la 
protéger , dé ^Piaimer dans tout le 
cours de ta vie, jet puisse le eiel...«.. 
puissiez- vott&^ dis-je, être toujours 
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ui^jiS.... par le Jîeti de ramhîé fréter-* 
mU^f Ziua pencha sa télé sur Tépaule 
^ç son Jrère * Toujonrs, dit^lle en 
saogiotanu Oui toujours, répéta Ran« 
dolphe en la pressant contre lui. 

James et Saint- Clair , continua 
Ambroistue , >auront ^ussl besoin de^ 
ton amitié; promeiSrmoi ^ue , quoi-* 
qu'il arrive y tu seras toujours pour 
eux un:bon frère. Et puissiez •* vous y> 
mes cbers enfans^ vivre dans une 
parfaite union de sentimenset d*bon« 
nenr, et marcher ainsi sur les traces 
de Moateith ! 

•^Mère chérie , dit Randolpbe es 
élevant la main au ciel ^ puisse le Dieu 
tout - puissant n'exaucer jantais un 
seul de mes vœux, si les votres-.na 
sont pas remplis III m'est aisé. de le 
tenir ire serment 9 dicté d'aseance ;pa^ 
la nature et par paon cœur. J'aime 
tendrement mes jeunes frères ^.sajiez^ 
II. i5 
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«n sÀre , mais Zina est ma seule sœur j 
je laimais déjà avant leur naissance, 
et si fortement qu'il restait à peine 
une place dans ce cœur pour d'autres 
affections. Et puisse*t-il cesser de 
battre à l'instaut où je pourrai jouir 
d^un bonheur que ma chère Zina ne 
partagerait pas ! Ambroisine les serra 
tous deux dans ses bras, un triste 
i^ourire ranima un instant son visage 
abattu } tou« ses amis l'entourèrent* 

-rrrChère milady, lui dit du Bourg, 
combien vous < nous iaffligez tous j 
laissez l'espoir pénétrer dans votre 
ame 3 vous pouvez encore avoir des 
années- de bonheur. 

r-^Ambroisine leva vers le ciel ses 
yeuK humides. Là seulement, dit-elle, 
làoii mon Saint-Clair m'attend] mais 
plus sur celte terre. Je veux partir 
pour Kintail-par le premier bon vent, 
Adiisu, mes bons amis y pensez à Am« 
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broisîne quand vous pesserea^ à Mon* 
t€Îth3 dans votre souvenir au moins 
nous ne serons jaipais séparés. Je vou^ 
laisse mon cher Ilando][phe , qu'il soit 
votre fils adoptif , comme; il fut le 
mien ; il saura j'espère ,se reçidre 
digne de votre amitjét et de vos 
5oins. 

— Dieu ! s*écria le Jeune homme, 
qu'ai-je fait ? pourquoi me bannir de 
Votre présence? est-ce ma faute si jç 
ne suis pas votre enfant? je n'ai ja- 
mais connu d'autre mère : Zina ne 
peut pas vous aimer plus que moi. 

^:— N'ajoute p%s à mon émotion^cher 
Kandolpl^^lui dit Ansbroisine , a$se^ 
d'angoisses déchirent mon cœur. J^a 
nécessité m'oblige à me séparer de 
toi pour quelque tems^; ;nais tant que 
je vivrai^ tu trouvei'aa^nes bras ou- 
verts pour t'y. rece voir j et mou cœur 
maternel pour t'aimer. 
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Après quelques autres propos , 
Zina se retira sur l'ordre de sa lnëre> 
et Randolphe la suivit. Ambrotsine 
voulait parler aux exilés du sort de 
ce jeune homme , -et de leurs imen- 
tîôDS à soft «gard. Elle crojait que sfî 
Saint-Clair tfexîî^lait plus, les motifs 
de le retenir à Barra ayant cessé, il 
était de leur devoir de le rendre à sa 
famille. Tous en convinrent , mais ils 
demandèrent seulement quelaniort 
de Monieith fût prouvée positive»- 
ment avant que de prendre aucune 
résolution sur Randolphe , ou de dér 
couvrir à qui que ce fiit le secret de 
sa naissance. Du Bourg pensait <^ue 
si les ennemis de Monteith 1 avafîent 
en leur pouVoir , le jeune Montrose 
pourrait servir d'échange , ou: de 
iïioyen de le^'effrouver j mais de p^ur 
d'entretenir un faux espoir., il se 
g^rda bien de parler à Aniliix>îsîne 
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de son projet de voyage en Ecosse* 
Deux jours après lady Monteilh et 
ses trois enfans, suivis de 'William 
et de Bridget, quittèrent l'ile , oii ils 
ovaieiu été si hèenreux* Là séparacion 

fiitt ffèé-'péiiible 7 particulièrement k 
Randolphè , qui s'efforçaU en yaia «te 
cacher son émotion et sa doulem*. Il 
les accompagna jusqu'au vaisseau }ét 
après les avoir quittés / il gravit siir 
une émioence et les regarda voguer ^ 
jusqu'à Cê qu'ti le« eût perdus éê 
Yue. 
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CHAPITRE IX. 

JLàe départ d'Ambrotsine et de ses 
enfans redoubla la douleur de la perte 
de Monteith pour les habitans de la 
forteresse 3 un poids accablant de 
tristesse ^ dont ils nWàient plus Tba* 
bitude ^ pesait sur leur cœur. Ils ne 
rompaient le silence que pour parler 
des malheureux amis qu'ils avaient 
perdus. Le projet de voyage du 
chevalier du Bour^ remplit la con- 
versation de la soirée j il détailla son 
plan^ et reçut l'avis de ses camarades. 
Celui qu'il choisit pour l'accompa- 
gner se nommait Fràzer, il avait des 
obligations particulières à MonteitTi , 
et lui était dévoué ; d'ailleurs il n'é- 
tait point connu en Ecosse. Comme 
du Bourg n'avait pas le même avan- 
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tage ) il chertha à se déguiser } il 
noircit ses cheveux et ses sourcils ^ 
qui étaient blonds , et tous deux 
prirent rhabit des montagnards écos-" 
sais» Randolphe vit ces préparatifs en 
soupirant; mais sans rien dire^ con^ 
vaincu <que ses supplications pour 
partir avec eux étaient inutiles y il 
les cessa > mais il s'informa av6c soin 
de leurs intentions et de leur marche. 
Après le départ du chevalier , Ran- 
dolphe, dont le caractère était natu« 
rellement ouvert , devint très-réservé 
et très^silencieux; il cherchait à être 
seul, et quoiqu'il ne se plaignît d'au« 
cun mal, il perdit les belles couleurs 
de la jeunesse et de la santé. Hamil- 
tou et Mac-Grégor virent avec peine 
le changement de leur élève ^ mais 
l'attribuant au tourment de l'incer- 
titude sur le sort de son père , et à 
l'absence d'Ambroisinè et de ses en- 



fans 9 ils lui surent gré de la sensi- 
Inlité qu'il montrait dans celle ôccà-^ 
sion 9 ne contrarièrent point ses liôu*^ 
Telles habitudes ^ et se flattèrent que 
k tems lui rendrait sa galté natu-^ 
Klleé 

Sans doute la perte d*ob|ets sî 
éhers causait sa tristesse et déchirait 
son coeur j mais à ce sujet continuel 
de peine se joignait encore une in- 
quiétude vague sur sa destinée et sur 
les motifs qu'on avait de le retenir 
à Barra : son imaginatiôti en était 
sans cesse occupée , il errait de con-* 
jecture en conjecture , sans pouvoir 
arriver à la vérité. Il y avait un 
mystère qui le regardait, il en était 
sûrj quelques mots/ quelques re- 
gards échappés à ses protecteurs ue 
lui laissaient pas là-^dessus le moindre 
dôute^ mais il nd pouvait le pcfiéirer. 
11 y avait tong - tems qu'il savait 



(i55) 

qu'Ambroîsine li'élait pas sa mère, 
et il ne Yen aimait pas Hioins f depuis 
qu'il était en état de réfléchir, il avait 
souvent désiré de savoir qui était sa 
véritable tnère; le silence dé tout le 
inonde là - dessus , lui avait donné 
Fidée qu'il était le fruit illégitime de 
quelque liaison subalterne, que Sainte 
Clair avait eu sans doute avant son 
inariage 3 et celle pensée Tàvâit sou- 
vent tourmenté. A présent, fa parole 
d'honneur qu'il avait reçue de ses 
amis que sa naissance était sans tache, 
l'avait rassuré; mais s'il en est ainsi , 
pensai t-^il, pourquoi ma malheureuse 
mère n'est - elle jamais nommée ? 
Pourquoi ne pas parler d'elle à son 
fils? Peut-être était-elle d'utie basse 
naissance 3 mais si elle était vertueuse, 
et l'épouse légilimede Monleîth , ce 
nom ne suffit-il pas pour la relever, 
et ne dois- je pas respecter celle que 
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Monteith â voulu me donner pouf 
mère , et qu'il a sans doute aimée ^ 
Mon père n'est ni capricieux , ni in- 
juste , ni cruel ^ et sûrement ma mère 
a mérité par sa conduite d'être ou- 
bliée de lui. Quoicpi'il m'en coûte 
d'avoir cette opinion de celle à qui 
je dois la vie , je ne puis justifier au* 
trement l'étonnant silence de mon 
père sur cet objet. « Un motif im- 
portant me retient à Barra , di- 
sent - ils tous : il faut en effet qu'il 
soit bien fort ce motif, pour empê- 
cher un fils de remplir ses devoirs* 
Est - il relatif à ma mère , à ma nais* 
sance ? Peut-être que si on eût eu la 
condescendance de me le révéler, 
Yy aurais cédé , j'en aurais senti la 
force } mais tout ce qui m'empêche 
de chercher mon père me parait 
contre la nature. La vieille cour 
d'Ecosse et les Roskclin sont ses 
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ennemis déclarés , je le saif ^ mais 
j'ignore la . cause de cette inimitiés» 
Hélas! j'ignore tout^ jusqu'à moi- 
même ; mais les ennemis de mon 
père sont les miens 3 je suis sûr que 
c'est eux qui ont. tort, et que mon 
père a toujours suivi les sentiers de 
l'honneur. » 

Telles étaient les réflexions que 
Randolphe tournait et retournait sans 
cesse dans sa pensée. Enfin exalté 
par l'imagination et le feu de sou 
âge y ne pouvant plus supporter cet 
état d'incertitude et d'inaction , il 
prit la résolution de s'échapper de 
l!tle, et de chercher Mônteith jusque 
dans la demeure de ses ennemis. 11 
avait souvent entendu raconter les 
déguisemens de Saint-Clair et de ses 
compagnons, quand ils avaient eu in- 
térêt à se cacher 9 il se proposa d'avoir 
recours au même expédient ; et de 
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pYif Tenir ainsi à savoir quelque chose 
de son pcré, 

Gomme personne ne le surveillait, 
et qu'où ne se' doutait pas denses pro- 
jets , il trotiva bientôt Toccasion de 
les exécuter. Un petit bâtiment partait 
d:e la c6ie de* Barra pour le port 
d'Ardnamurchanj il se leva de grand 
niatin , fît son marché avècrles mate- 
lots pécheui's qui le conduisaient y 
montaàbordy et fut bîeritôf avec eux 
an Heu de leur destmatton. 

Pendant quelques heures , la faite 
de Randolphe fut ignorée) mais 
quand on Teut découverte , la con*- 
fusion fut générale. Les amis cons« 
lernés se rassemblèrent pour consul*^ 
ter sur ce qu'il y avait à faire j il 
n'avait emporté que le^habits dont il 
était revêtu, et quoiqu'ils soupçonnas^ 
sent qu'il avai t quelques pièces d'or^ses 
protccieurs ne le Isfissant pas raan- 
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q?ier ide moyens de bjeufaisionc;? > ec 
ne pouvait être qu'une très - peti},e 
9Qmuie qu^ serait bientôt; dépeii- 
$ée , surtout d'après spn peu d'expç- 

jiepçe. Ik ét^iept jp^aya.ipc^ qu'il 

avait pris le chemin du ch^ieçq^ 4fi 

RaskeJij? ^ jPPur joiudrjp <lu fiourg, 

mais ils savaient aussi rimpos^ibjl- 
Jlité de /ijirç qe y,oyage AVfç si 
Pieu d'argent. D'iw autre çôié 53 
fuite détruisait ipus les plau$ qu'ils 
avaient fornj^sj il pouvait être dç- 
• couvert par sa famille , et ^u lieu^de^ 
ay ajutages qu'ils espéraient, tirer de 
cette reeonuaiss,anjce , ,elle pouvait 
Jeur attrrer d'a(ïrçu$,eç ,disjgi:aces^ 
Après ,uue mure, délibératipu , up 
des habi^ans de la forteresse, non 
exilé , fut .envoyé à la poursuite dji 
fugitif, avec l'ordrç de passer par 
Inverneskire • et de consulter là- 
dessus sir Alexandre Mac-Grégor» 
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Le vaisseau sur lequel Randolphe 
était parti, revînt d'Ardnamùrchan à 
Barra très-promptemcnt, il appor- 
tait une lettre aux exilés ; ils Se bâtè- 
rent de Pouvrir, elle contenait ce 
qui suit: 

€ Mes chers et toujours respectés 
9 amis. 

» Pardonnez-moi la première ac- 
2> tîondemavîedbntraîreàvosordresî 
» je vous dois sanâ doute obéissance 
» et respect, et mon père seul doit 
y> remporter sur vous dans mon 

> cœur : ce cœur a le pressentiment 
» qu'il' vit encore , et je ne puis résis- 
j> ter à la forte impulsion qui me 
^ porte' à le chercher. Je sais que 
» vous vous défiez de ma jeunesse et 
» de mon inexpérience; niais sûre- 
» ment 'le* fils de Monteith, à dix- 
» sept ans, élevé par des hommas tels 

> t|ue vous ; doit être capable de plus 
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> de choses qu'un autre jeune homme 

> qui n'aurait pas ces avantages» Ne 
2> craignez rien pour moi^ quoique 
» jeté dans un nouveau monde, je 
}> saurai m*en tirer, et je n'éprouve 
)> aucune crainte. Si mon voyage 
» réussit , si je vous ramène mon 
» père, avec quel plaisir je revieu;' 
» drai à Barra ! Si notre malheur est 
» confirmé ,*si nous avons perdu pour 

> jamais celui que je regrelterai toute 

> ma vie, vers quirelournerai-je, sinon 

> vers ceux qui peuvent seuls le rem- 

> placer, et dont je me regarde aussi 
» comme le fils; alors je tâcherai , par 
» ma future obéissance, de vous faire 
)> oublier que j*ai pu y manquer une 

> fois ». 

Randolphe Mokteith. 

Sur mon honneur! s'écria Mac-Gré^ 
gor,je Tea aime et l'en eslûuèdayan 1^1 
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lage. Hélas ! bientôt il nous rcvîen-? 
dra, car je n'ai aucun espoir sur le 
but de son voyage, 

. — Nonrseulement , dit Hamiltonf 
je n'ai pas d'espoir , mais beaucoup 
de craintes 5 si Ton voit son bras , il 
sera reconnu à l'instant de sa famille» 
-—Il n'y a pas de chance , répondit 
Mac-Grégor, pour qu'on voie sou 
bras nu 3 et quand on le découvrir 
rait pour Théritier des Roskelin, 
qu^en pourraii-il arriver.de âcheux 
pour lui ? Il serait plus facile à lord 
Roskelin d'élever dix fîis semblable^ 
à lui , que d'effacer du cœurdecelui« 
ci les sentimens d'honneur et de 
vertu qu'il a puisés au milieu de 
nous , dé lui faire oublier qu'il a paisisé 
pendant dix -sept ans pour le fils de 
Monteith^ et qu'il se faisait gloire 
d'être le fils d'un tel père. Donner 
à lord John un héritier avec de tels 



seniîmem , serait, n'en doutez pas , la 
plus forte et la plus noblc" des ven- 
geances i que Monieîih n'en pent-îl 
ctre témoin ! Mon avîS est de laisser 

4 

Us événemeus au hasard , et ce brave 
et bon jeune homitte suivre sa desti- 
née. Hamîlton y consentit. 

Pendant qu'on s'affligeait à Barra 
de la faîte de Randolphe, du Bourg 
et Frazcr étaieùt arrivés à Edim- 
bourg. L'esprit de parti était plus» 
animé que jamais à la cour d*£co$se} 
une espèce de guerre intestine , fa- 
vorisée par la minorité du roi, en- 
tretenue lourdement par les ennemis 
du dehors • troublait ce malhetirçut: 
pays. Du Bourg et Frazer allèrent à 
Roskelin , et prirent leur asile dans 
une chaumière voisine du château ; 
de là ils cherchèrent et trouvèrent 
Toccasion de parler au vieux Ralph ^ 
le père de William. 

IL i4 
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. Cet ancien serviteur des RoskeKa 
savait par son fils tout le bonheur 
dont lui etsaBridget jouissaient ches 
les exilés y et l'amitié et la protection 
particulière que Monteith et sa fa- 
mille leur témoignait 3 il avait auprès 
de lui son petit-fils William ^ que ses 
epfans lui avaient envoyé , et qui re- 
connut d'abord les exilés qui lut 
£rent amitié. Ralph entra dans tous 
leurs ^entimens 3 du Bourg lui ra- 
conta la disparution de Moi:^teith^ 
ses soupçons qu'il était tombé au 
pouvoir de ses ennemis > il supplia 
Ralph ,par tout ce qu'il y a de plus 
sacré ^ de lui dire si aucune parole 
ou aucune action n'était échappée 
dans la famille Roskelin , qui pût 
faire }uger. que sos soupçons étaient 
fondes. . 

Ralph l'écouta avec beaucoup d'é-. 
motion } mais il lui déclara qu'il se 
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crôjaît sûr, dans ce cas-cî , de l'in- 
nocence de ses maîtres. Lord Ros- 
kelin^^dÎHl, est ici avec ses deux 
enfans , lord John , qui est faible 
et languissant , et lady Mathilde ^betlc * 
jeune fille de treize à quatorze ans : 
sa grand -mère la douairière y est 
aussi^ elle a profité de Tabsence de la 
comiiesse Eléonofe, avec qui elle est 
tout à fait brouillée , pour venir voir 
ses enfans j ^lle voudrait qu'on lui 
donnât lady Mathilde pour vivre 
avec elle à sa terre d'Eusdale } mais 
sa mère ; la défendu en partant ^ et 
Myiord n'est pas fôché de la garder' 
pour distraire son frère qui est pres- 
que toujoursl malade. 

— Et pu; est allée la comtesse , dît 

le Chevalier ?» Il est singulier qu'elle 

ait quitté son 'fils malade^ et sa fille» 

. —Elle est allée à son vieux châ-t 

teau d'Upperlorn ; que lui a Isdâaéi 



\ 
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son père — Pour dire la vérité , 
Monsieur, je comprends bien qu'on 
quitte ce château-ci quand on peut 
aller ailleurs. — J y ai passé toute 
ma vie, -et jeéuis trop vieux à pré- 
sent pour le quitter, mais il est de- 
venu un enfçr par toutes les disputes 
qu'on y enteùd sans cesse. 

•— Quelles disputes , demanda du 
Bourg , la politique sans doute 3 mais 
je croyais lord Roskelin étranger à 
tout esprit de parti. 

— Sans doute , reprît Ralph , il ne 
s'en mêle point, if a assez de troubles 
chez lui sans s'embarrasser de ceux 
du dehors, et depuis un an ils ont tel- 
lement augmentés, qu*il n'y a plus 
moyen de vivre ici quand la comtesse 
y est. Le noble Monteitb Ta échappé 
belle, et le comte Johniest sévère- 
ment puni dé la part qu'il a eue dans 
Tufidélixé et lapçrQdie de la comtesse ; 
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îl a trouvé dans celle femme une furîe 
sous Teuveloppe d'un ange. 

— Est-elle belle encore, demanda 
le Chevalier? 

— Aussi belle que le jour de son 
mariage j elle a trente - six ans , et 
elle est encore la plus belle femme 
d'Ecosse 3 mais qu'est - ce que la 
beauté toute seule ^ quand on n'y 
joint aucune vertu. Pour moi j'ai- 
mais bien mîeux lady Âmbroisine^elle 
élaitinoins belle peut-être , mais bien 
plus jolie , et si douce , si affable , nous 
parlant à tous avec tant de bonté! 
La comtesse là méprisait pour cela, 
elle lui disait qu'elle avait le cœur 
bas. A présent elle ne l'appelle que 
la femmt de TexUé^ et voudrait la 
tuer tant elle la déteste. 

— Sa fille Iiii ressemblera-t-elle ? 

— Un peu pour la figure , quoique 
moins bellç, et dieu merci point 
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du tout pour le caractère. Lady Ma-^ 
thilde est une bonne et douce fille ^ 
que nous aimons tous^ et qui a bien 
à souffrir avec sa mère ; mais nous 
respirons un peu depuis que celle-rci 
est partie 5 puisse-t-elle ne pas revenir 
de long-tems« 

— C'est donc des querelles de 
famille qui Tout éloignée ? 

—•Oui , sans doute ; elle ne sait ce 
que c'est que les devoirs d'épouse 
ni de mère. Il y a quelques mois ^ 
lorsque lord Monteith rentra dans ses 
biens y elle se mit en de grandes fu- 
reurs, ellç reprocha, dit-on, à lord 
John de Tavoir épousé , et lai dit 
qu'elle regretterait toute sa vie de 
n'être pas lady Monteith. C'est à la 
suite de cette querelle qu'elle partit > 
laissant ses deux enfans avec leur 
père : depuis son départ nous gommes 
au moins tranquilles» 



—Et Iadouaîrière,repritduBonrg', 
ne vous fait-elle pas aussi enrager ? 
Il me semble ique l'une vaut bien 
Tautre, 

— Autrefois, Monsieur , cela eût 
été bien vrai } mais quand le diable 
fut vieux ^ dit le proverbe, zï se fit 
hermiien La douairière devient meil- 
leure en vieillissant, elle pleure à 
présent les péchés de sa jeunesse , et 
fait beaucoup d'œuvres dé piété; 
elle a fondé deux chapelles, Tune 
à la Sainte-Vierge , l'autre à Sainte- 
Claîre. 

# 

Elle fait bien , dit gaîment le Che- 
valier , de se procurer des amis dans 
l'autre monde , car elle n'en a guère 
danscelui-cij pas même ses enfans^ 
qui detvraient être ses premiers amis.. 

Ralph secoua la tête. 

— - Regrette - elle toujours loi-d 




■V.c-o ••-*'"' 
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Monlros3 , qui lui fut enlevé dans 
son enfance , continua du Bourg ? 

— Oui , tous ses regrets se sont 
réveillés depuis quelques années. 
Dieu me pardonne si je ne pense pas 
qu'elle croit à présent que la perte de 
cet enfant fui une punition de sa 
dureté pour lord Monieilb ; ce qu'il 
y a de sûr, c'est qu'elle s'est brouil- 
lée avec sa belle-fille , parce qu'elle 
ne voulut pas se joindre à elle pour 
demander au feu roi d'envoyer saisir 
lord Monteith ; j'entendis alors qu'elle 
lui dît un jour : « Dieu vous enlèvera 
encore le fils qui vous reste , si vous 
persécutez ainsi Saint-Clair. La com- 
tesse ne fit qu'en rire , mais l'enfant 
a toujours é^é languissant depuis : je 
crains bien que la douairière n'ait eu 
r.iison. Il assura ensuite au chevalier 
qu'il y avait au moins huit mois que 
le cOmte n^avait pas quitté Roslelin, 
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même pour un jour y ajoutant que si 
un événement aussi intéressant que 
renlèyement de Monleith avait eu 
lieu 5 quelque mot , ou quelque actiou 
leur aurait échappé et les aurait tra- 
his /et que lui et sa mère avaient Tair 
fort tranquilles. 

Du Bourg convint de la justesse de 
cette observation , et poussant un pro- 
fond soupirail serra la main du vieil- 
lard, et prit congé de lui , en lui 
disant qu'il allait retourner dans son 
ile en passant par Kintail, mais qu'il 
craignait fort que la veuve de Mon- 
teith ne survécut pas long-tems à sa 
, perte. Le bon homme le chargea de 
ses amitiés pour ses enfans William 
et Bridget , leur fît dire dé se dévouer 
entièrement à la .malheureuse famille 
de Monteith , s'ils voulaient recevoir 
un jour sa bénédiction paternelle. 

II. r5 
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CHAPITRE X. 

JLjorsque Randolphe quitta Barra 
i] était décidé à suivre les pas du 
chevalier du Bourg; il connaissait 
trop son amitié et sa douceur natu^- 
relle pour craindre sa colère. Etant 
débarqué à Ardnamurchan , il réso- 
lut de s'informer de la route qui 
conduisait à la capitale et de la suivre 
sans s'arrêter 3 il savait que Roskelin 
ten était à peu de distance. Il quitta 
le port dans Faprès-dînée , marcha^ 
pendant quelques milles , s'arrêta de- 
vant une chaumière isolée ; il pensa 
qu'il ferait bien d'y demander un asile 
pour la nuit ; car aussi loin que 
pouvait porter sa vue , il n'aperce- 
vait aucune autre demeure ; il frappa 
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à la porte ; une voix très - rude 
lui demanda ce qu-il voulait. 

C'est un jeune voyageur étranger, 
répondit Randolph&, qui demande , 
en payant, à souper et à coucher pour 
cette nuit. 

La porte fut ouverte par un homme 
entre deux âges , de grande et forte 
taille , ayant l'apparence très-rude , 
et de larges épaules couvertes d'un 
habillement grossier; il fit entrer 
Randolphe , Texamina attentivement 
en silence, puis il lui dit qu'il était le 
bien-venu. Dans l'àtre de la cheminée 
brillait un bon feu, sur lequel était 
' suspendue une marmite, d'oii s'ex- 
halait une odeur suave qui prouvait 
qu^elle contenait de quoi satisfaireTap- 
pé lit d'un voyageur fatigué. A côté 
du feu était assise une vieille femme 
chéiivemeut habillée y et dont la fi- 
gure maigre , les yeux érallJés , e i les 

i5* 
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joues ridées à l'excès, firent éprouver ' 
à Randolphe la première impressioa 
pénible qu'il eût reçu de la vieillesse 
qu« jusqu'alors il avait toujours vue 
avec un sentiment de respect. Elle 
préparait le souper , et quand Ran- 
dolphe entra , elle alla chercher un 
tabouret qu'elle plaça près de la che*? 
minée. La figure de Randolphe était 
&ite ppur attirer Tatteniion de ses 
botes 3 sa physionomie ouverte et 
noble , sa taille élevée , élégante, mait 
parÊutement formée lui donnaient 
l'apparence d'être de deux ans plus 
âgé qu'il n'était réellement. Son vê- 
tement taillé avec simplicité , était 
deTélofTe la plus fine : sts manières 
avaient une telle dignité , et son lan- 
gage quelque chose de si distingué 
qu'aucun déguisement ne pouvait 
faire supposer' qu'il fut d'une classa 
inférieure et sans éducation. 
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Vous voyagez bien jeune ^ lui dit 
enfin son hôtej tous ne venez pas 
de bien loin je suppose. 

Randolpbe ne répondit rien, et rou- 
gît 3 il n*avaît pas encore senti la né- 
cessité du mensonge , et le premier 
qu'il allait se permettre , lui coûtak 
à prononcer. Je viens d'Inverness j 
dît^îl enfin , et je vais à Edimbourg. 

— C'est un long voyage , jeune 
homme y vous auriez besoin d'un 
cheval. . 

—Non, je suis jeune , je suis fort , 
et très - accoutume à marcher sans 
éprouver de fatigue. 

— A la bonnç heure , dit L'homme^ 
pu arrive toujours avec de la perse* 
yérauce et de l'argent, 

— J^ pofisède la première, j'espère j 
quant à l'argent j'en suis médiocre-* 
ment pourvu. 
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•— Pauvre enfant ! dit la uicfille 
femme avec un geste de pitié , com- 
ment vos parens vous laîssent-ils aller 
' ainsi par le monde; ils ont dû être 
bien fâchés de se séparer de vous, 

Randolphe n'aimait pas trop ces 
questions, mais craignant d'être soup- 
çonné s'il hésitait à répondre y il dit à 
cette vieille si compatissante ^que le^ 
chagrin de sa famille était égal au sien. 

Le souper étant placé sur la table 
arrêta les discours , on s'assit autour ; 
quoique servi de mauvaise grâce , 
Randolphe y fit honneur et le trouva 
excellent, comme on trouve tout à 
son âge lorsqu'on a faim. 

Le souper fini, Mac-Lellan, c'était 
le nom de l'hôte, ouvrit une ar- 
moire , et en sortit une petite bou- 
teille d'eau-djB-vie , qu'il invita Ran- 
dolphe à boire avec eux. Je vous re- 
mercie^ répondit-il , je n'aime pas 



les. liqueurs aussi fortes 3 votre bort 
souper a déjà passé mon attente ; 
permettez-moi de vous offrir la rq* 
connaissance qui est en mon pou- 
voir ; en disant cela il sortit de sa 
poche une petite bourse y et présenta 
un demi-marc d'or à son hôtesse. 

Sainte- Vierge , dit-elle , je n'ai pas 
de quoi changer une telle pièce. 

^^ Il n'en est pas besoin ^ dit ilan-<* 
dolphe y je vous prie de la garder en 
entier/ et de me donner un lit cette 
niiit et un déjeuner demain matin* 

Rien n'est plus juste, dit Mac- 
Lellan ; et savez-vous bien votre che- 
min d'ici à la capitale ? 

—Non pas du tout 3 vous sereâs 
assez bon pour me l'indiquer. 

—Je vous accompagnerai pendant 
quelques milles , pour vous mettre 
sur la bonne route. 

: — Je vous remercie , et vous sou- 
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halte le bon soir; je serai bien aise 
de me coucher , si vous voulez me 
montrer ma chambre. 

^-Vous avez raison, jeune homme, 
il faudra se lever matin. Mère , dit- 
il , en s'adressant à la vieille femme , 
menez notre hôte dans sa chambre. 
Elle obéît, prit une lumière , et Ran- 
dolphe la suivit. 

Le lendemain il se leva de bonne 
heure , et trouva sa vieille hôtesse 
qui préparait le déjeuner ^ elle lui 
dit que son fils avait quelques affaires 
au dehors, et qu'il était sorti. Il ne 
tarda pas à rentrer , et le déjeuner 
fini , ils partirent ensemble. Mac- 
Lellan conduisit Randolphe l'espace 
de trois milles au travers de la mon- 
tagne , sans route marquée ; enfin 
lui montrant un sentier tournant , il 
lui dit : voilà votre chemin , adieu , 
bon voyage ; et il le quitta^ 
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Randolphe continua de marcher; 
plus il avançait , plus la route de- 
venait difficile et même effrayante; 
le sentier en quelques endroits bor- 
dait d'affreux précipices , la contrée 
autour de lui était montagneuse et 
sauvage , on n'apercevait nulle trace 
d'habitation ; .cependant Randolphe 
n'ayant aucune idée de trahison y 
Réprouvait aucune crainte, et so 
consolait de la fatigue et du danger 
de cette mauvaise route , en pensant 
qu'elle était sûrement plus courte. 
11 avait marché environ deux milles 
quand du haut d'une des collines , 
il vit deux hommes s'approcher de 
lui ; ils l'arrêtèrent , et l'un d'eux lui 
dit : <i Jeujie maître , nous sommes 

> deux pauvres diables qui n'avons 
» pas le soujdonnez^nous quelque ar- 

> gcnt pour continuer notre route. » 
Quoiqu'ils eussent très-mauvaise 



/ 
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tnine , et le ton très-arrogant , Ran-* 
dolphe avait trop peu d'expérience 
pour s'imaginer que c'étaient des 
voleurs 3 il leur dit avec dçuceur : 
« J'ai très - peu d'argent , je suis 
^ voyageur aussi , cependant je 
» consens à partager avec vous le 
» peu que j^ai. » En disant cela 
îl sortit sa bourse , y prît une pièce 
d'or y et la présenta à celui qui lui 
avait parlé. Il la prit en ricanant ; 
rien que cela , dit-il ; nous voulons 
davantage ^ ceci ne nous suffit .pas«. 
Le ton insolent de cette demande 
donnaàRandolphe quelque soupçon 
de la vérité j il se rappela qu'il n'a- 
vait point d'armes , et les deux co- 
quins avaient des épées sous le bras y 
des poignards à la ceinture , et ils pa* 
raîssaient très-forts et très-robustes. 
Il ne donna cependant aucun signe 
de frayeur ; et répondit avec fermeté 
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ic Vous demandez trop , je vous ai 
» donné volontiers ce que j'ai pu } 
y> vous n'aurez rien de plus. » 

C'est ce que nous verrons , dit le 
coquin en saisissant Randolphe par 
le bras , et lui mettant son poignard 
sur la poitrine, donne-nous tabourse^ 
lui dît-'il , et sur l'heure. Nous voyons 
bien que tu n'es qu'un petit vagabond, 
qui peut-être a volé ton père, ce 
sera pour nous ; tu n'as qu'à retourner 
chez lui , et le voler encore. Donne- 
nous ce que tu as de bonne grâce , 
sans quoi tu ne feras plus un seul 
pas , je t'en réponds et mon poignard 
aussi. Le second voleur tira son épée 
du fourreau , et menaça Randolphc 
de le tuer àTinsiant s'il ne leur don- 
nait pas sa bourse. 

Sans doute un voyageur, plus âgé 
que lui , l'aurait donnée , sans croire 
manquer de courage; mais c'était là 
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première occasion qui se présentai! 
à lui d'en montrer ; il aurait cru être- 
un lâche en écoutant la prudence et 
cédant à la force* Rassemblant donc 
toutes les siennes et toute sa pré- 
sence d'esprit , du bras qui lui res- 
tait libre , il saisit le manche du poi- 
gnard que l'assassin lui présentait , et 
il fit ce mouvement ayec tant d'adresse 
qu'il put l'arracher, et lui en porter 
tin coup dans le bras droit, avec lequel 
H le retenait; mais auméme instant ^ 
l'autre voleur lui donna sur la tête 
un tel coup de son épée , que le mal- 
heureux jeune homme tomba sur la 
terre sans aucun sentiment , et fut 
bientôt couvert de sang. Pendant que 
le voleur blessé attachait un mou- 
choir autour de son bras , l'autre vi- 
dait les poches de Randolphe , et sui- 
vant toutes les apparnnces , il allait 
le déshabiller et l'achever , lorsqu'un 
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htixit de chevaux se fît entendre $ 
plusieurs cavaliers s'approchaient j 
la crainte d'êtfe découverts fit fuir 
les voleurs en se contentant de la 
bourse et laissant leur victime à demi* 
morte. 

Les voyageurs à cheval étaient 
d'honnêtes marchands qui allaient 
d'une ville à l'autre pour leur* com»-* 
merce ; s'étant égarés dans lès mon** 
tagnes, ils cherchaient quelqu'un qui 
pût les remettre dans la bonne route t 
de loin ils avaient aperçu les deux 
assassins, ils s'avancèrent et ne trou-> 
vèrent plus que le pauvre Randolphe 
gissant sur la terre ensanglantée. 

Quoiqu'ils n'eussent pas été témoins 
du meurtre , ils en comprirent la 
cause^et, conduits par l'humanité, ils 
descendirent de cheval, relevèrent le 
blessé , s'attendrirent en voyant sa 
jeunesse et la pâleur de son beau vi- 
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sage ; cependant comme ils lui troa« 
vèrent encore de la chaleur et des 
apparences de vie^ ils pansèrent la 
blessure de sa tête , le posèrent dou- 
cement sur un de leurs chevaux , où 
l'un d'eux le soutenait^ et regardé-» 
rent de tous côtes s'ils n'apercevaient 
aucune demeure, oii on put le trans^" 
^porter et trouver quelques secours; 
mais cette contrée montagneuse était 
absolument déserte» Ils prirent le 
parti de descendre la montagne du 
côté le plus facile , et ils parvinrent 
enfin dans une étroite vallée, au bout 
de laquelle s'élevait un vieux chA« 
teau fort , mais pas très-grand 3 ils 
y arrivèrent, et sonnant du cor sus* 
pendji à la porte de la cour , ils de* 
mandèrent assistance pour un voya* 
geur blessé. 

Ceci n'est pas un hôpital, s'écria le 
portier ; dix milles plus loin voua 
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trouverez un monastère où les moines 
n'ont rien à faire qu'à prier Dieu , et 
soigner les malades. 

Ayez pitié d'an malheureux qui 
Ta expirer , s'il ne reçoit un prompt 
secours ! s'écria un des marchands; 
ouvrez la porte , et vous verrez que 
notre pauvre blessé ne peut aller plus 
loin. Nous l'avons trouvé ici près dans 
la montagne^ oii sans doute il à ren- 
contré des voleurs , que nous avons 
TUS de loin , et qui se sont sauvés en 
le laissant dans cet état 3 ce poignard 
était près dé lui ; mais la blessure de 
sa tête est faite avec une^épée. Ses 
habits annoncent un homme au-des«-^ 
sus du commun. 

Prenez-en donc soin vous-même f 
répliqua le portier j il. nous est dé- 
fendu de recevoir personne ici. Qui 
êtes-vous? Voqs qui amenez ainsi deg 
blessées , conduisez-les chez vous. 
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. La Tue de gem à cheval à la grancfe 
{>orte y et ce qu'on disait d'un jeune 
homme mourant , avait attiré tous 
les domestiques , qui furent tous 
unanimes pour refuser d admettre 
un étranger } lorsqu'une jeune de- 
moiselle s'avança et jeta un regard 
sur le pauvre Randalphe , couché 
contre la porte et soutenu par Tun de 
ces charitables étrangers : Attendes 
un moment , dît - elle , je vais tâcher 
d'obtenir la permission de le faire 
entrer^ notre maîtresse ne peut pas 
renvoyer ainsi ce malheureux blessé. 
Elle se hâta de rentrer au château , et 
revint promptement avec une dame 
de la plus belle figure qui s'appuyait 
sur elle..., c'était la belle Eléonôre , 
comtesse de Roskielin^ celle qui avait 
donné la vie au jeune infortuné , 
mourant à sa porte , rebuté par ses 
gens; ce château était celui d'Up- 



pieirlom qu*elle avait hérité die Son 
père et qu'elle habitait depuis que 
dans un accès de colère elle avait 
xjuitté sa famille. 

Elle s'approcha du jeune bldssé^ 
qui commençait à reprendre ses sens, 
mais ne potivait parler ; elle le regarda 
avec une froide curiosité, questionna 
les marchands avec hauteur , et sans 
dire un seul mot de sensibilité sur 
cet événement, elle ordonna qu'on 
reçut le jeune blessé, mais lui seu- 
li^ment sans ses conducteurs, et qu'on 
le pinçât dans une des chambres des^ 
tinées aux domestiques ; elle chargea 
la jeune et bonne Mary , sa demoi^- 
selle de compagnie , d'en avoir soin^ 
puisqu'elle s'était déclarée sa protec- 
trice , et elle se retira avec l'or- 
gueilleuse dignité qu'elle avait en 
arrivant , et ne se doutant guère 
que c'était à son fils ; à son héritier 
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« 

qu'elle accordait à peine un asîl^» 
Les marchands satisfaits d'avoir 
procuré secours et protection au 
jeune malheureux à qui ils avaient 
sauvé la vie , le .remirent aux gens 
de la comtesse en le recommandant 
, à leurs soins , et partirent. Ran- 
dolphe avait repris connaissance de- 
puis quelques momeos , il avait en- 
tendu avec peine toutes les diffi- 
cultés qu'on avait faites pour le re- 
cevoir j il aurait préféré^ au risque de 
sa vie, de repartir avec ses protecteurs 
plutôt que d'avoir quelque obliga- 
tion à des gens aussi inhumains 3 mais 
il était trop faible pour exprimer ce 
vœu et son* resseniiment 5 il avait 
d'ailleurs entendu la douce voix de 
la jolie Mary plaider en sa faveur» 
Elle vint lui offrir son bras pour 
l'aider à marcher , et bientôt il n'é- 
prouva plus que le désir de pouvoir 
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îur témoigner sa reconnaissance. Un 
domestique vint aider à Mary à le 
soutenir 3 ils le conduisirent dans 
une chambre , et le placèrent sur uu 
lit. Pendant que le valet de chambre 
coupai tses cheveux collés par son sang 
et pansait sa blessure , Mary courut 
chercher un verre de vin , et le lui 
fit avaler; cette liqueur ranima, les 
forces du malade ; il put presser contre 
ses lèvres la main qui lui tendait la 
coupe , et répondre à sa question , 
s'il n'avait pas d'autre blessure ? Non, 
répondit ^ il d'une voix affaiblie y et 
en jetant sur elle un regard de recon- 
naissance^ je n'ai besoin que de repos; 
ils l'arrangèrent sur sa couche et le 
laissèrent. 

Pendant quelques jours il lui fut 
impossible de se lever, et il fut soigné 
par la bonne et sensible Mary , avec 
toute l'attention de la plus délicate 
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bonté. Dès qu'il s'en sentit la force ^ 
il quitta son lit y avec l'ardent désir 
d'être assez bien rétabli pour pour- 
suivre sa route , il craignait qu'un 
plus long retard ne lui fît manquer 
le chevalier; mais les voleurs lui 
ayant pris sa bourse , il ne lui restait 
rien du tout, et il était fort embar- 
rassé de savoir comment il s'y pren- 
drait pour voyager sans argent. En 
examinant ses habits pour voir s'il 
n'aurait rien dont il pût à la rigueur 
se passer et qu'il put vendre j il fut 
surpris de trouver sous ses vêtemens 
le poignard qu'il avait arraché au 
brigand ; il se rappela que les mar- 
chands avaient dit que ce poignard 
s'était trouvé près de lui. Au premier 
moment il fut charmé d'avoir lîne 
m^mc; mais une seconde pensée lalui 
fit repousser avec horreur. « Non, se 
dit-il à lui-mêmie ; le fer d'un assassin 
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lie souillera jamais les mains du (îts 
de Monieith ! En k rejetant loin de 
lui , il le retourna , et fut si frappé de 
ce qu'il remarqua , qu'il fut saisi d'un 
tremblement général; il venait de 
reconnaître ce poignard pour être ce- 
lui que Monteilh portait toujours avec 
lui , et qu'il avait dans saceinturelors- 
qu'il quitta l'île de Barra, A cette vue 
une émotion vive suspendît presque 
toutes' ses facultés; il reprit le poi- 
gnard , l'examina de nouveau , et 
tomba sur un siège dans l'agonie du 
désespoir. 

Bon dieu! s'écriaît-Il en jpressant 
le poignard contre ses lèvres , est-il 
bien vrai ? Puis-je en croire mes yeux? 
Quoi mon tendre père, le noble 
etvaillant Mon teith serait tombé sous 
la main d'un vil assassin ! Je suis trop 
sûr qu'il n'a abandonné cette arme 
qu'en cessant de vivre ; c'était le legs 
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àe mon parrain , de son ami Randol-* 
phe. Dieu tout puissant , tu as per- 
mis cet horrible forfait ! tu as souffert 
que rhonneur , la probité , la vail- 
lance succombassent sous les coups 
d*indignes meurtriers. Oh ! pour- 
quoi n'ai-je pu venir plutôt dans ces 
montagnes , peut-être aurais-je sauvas 
mon père 3 on n'a pu le tuer que 
par trahison , ou sans doute ac- 
cables par le nombre y Monteith 
et Ross ont vendu chèrement leur 
vie. Malheureux Randolphe ! perdre 
un tel père et un tel ami par des 
mains aussi exécrables ! Pourquoi ne 
sui^-je pas aussi tombé sous leurs 
coups , moi faible jeune homme ? 
Oh ! justice suprême , puisque tu as 
voulu que je vive, que ce soit pour 
les venger , donne-m'en les moyens , 
donne-m*en la force , et que ce même 
poignard ^ avec lequel mon père dé- 



fendît en vain sa vie , se plonge dans 
k sein de ses meuniers ! En parlant 
ainsi il le tournait le retournait, et 
mille doux souvenirs de son enfance 
faisaient couler ses larmes. Plus de 
cent fois il avait joué avec celle 
arme j le nom de Randolphe Mac^ 
Gr^^orélait gravé sur la poignée d'ar- 
gent doré ; c'étaient les premiers mois 
qu'il avait épelés, il croyait voir son 
bon parrain lui nommer ces lettres , 
qu'il répétait après lui. Depuis sa 
mort j Saint - Clair Tavait toujours 
porté, et le lui montrait souvent, 
eu lui rappelant Tami qui le lui avait 
légué et jurant de ne jamais s'en sé- 
parer. 

Le chagrin , la confusion de ses pen- 
sées le rendii^nt pour quelque teras 
incapable de prendre un parti décisif 
après cette triste découverte. 11 réso^ 
lut €n£n de n'en point parler , et au 
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lîeu de chercher à joindre le cheva- 
lier du Bourg, de retourner à Barra» 
Tous les désirs de son cœur auraient 
été de passer à Kintail , qui renfer- 
mait ce qu'il aimai tle mieux au monde; 
mais porter celle affreuse nouvelle 
à sa mère , comme il appelait tou- 
jours Ambroisine , ou lui cacher 
quelque chose, était également au- 
dessus de ses forces. Pfon , dit-il, non 
je n'irai pas à Kintail dans ce mo- 
ment, je veux qu'elle n'apprenne cet 
affreux événement et l'horrible fin 
de mon père , qu'en apprenant que 
je l'ai vengé. Puisse - je seulement 
rencontrer encore ses vils meur- 
triers. 

Abîmé dans ses pensées y il ne 
s'aperçut point de Centrée de Mary 
qui venait lui apporter son déjeuner : 
Sainte- Vierge ! s'écrîa-t-clle, êtes-vous 
plus mal ? Votre pâleur m'effraie } 
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tenez je vous apporte un bon dé jeu* 
ner ; prenez quelque cbos^ )*cel^ youjS 
ranimera. ;, ; 

—Je vousi rèihércâe, ma fchëreMtiry^' 
répdndit Raridôlphé y je lie^diè ilitin- 
ger y c'eist mokr cœur qui'ëst'^nsbùf- 
france. 
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r— Pauvre . jeune, ho.mme ! ^ reprît- 
eJlç /tyec coi;npasfiii6a , et prenait 5,a. 
n^a^n 4an$ I^; sienpc5 j vptr,ç fièvre ,c^| 
s.ùreotient reyenuç , voqs brûleau jçfi. 
ii*e3t pas seulement votre coeur qui 
est ^alade. Milady j&st bien cruelle de 
nç pas faire venir quelque habile chi- 
ryxgi^ pour vouç soigner j je veux 
aper la supplier d':en,çnvoycr cher- 
cher un. 

. * > 

— Non, je vous prie, bantic^Mary ; 
je vous jure que je suis mkKtx y xas^ 
un souvenir malheureuic ^ isubiç?-* 
ment frappé monesprit, et je ne PMJ* 
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pas lie maître de rinipressîoii qu^î 
me fait éprouver.- 

jLesgens ici croient^ dit-elle avec 
^11. dotuc sourire, que vous V4;>us êtes 
^qhapf)^ V ^ chez, votre , père ^ pour 
cot^rir le i^pude ^ si cel^ est vrai , des 
que vous serez rétabli il £siut retour^ 
suer chez vous , vos pareus vous par- 
«donueront tout quand ils vous ver- 
ront sauvé du grand danger que vous 
avez couru ; vbûs le leur ràcontéVeis , 
alors ir faudra bi'en parler de Mary 
et vous penserez à elle.... Une larme 
coula sur sa Joue j elle cherchait à la 
cachera Randolphe, qui laissait coii«^ 
ler les siennes en abondance. HélaS ! 
s'écria-t-il , je ii*aî plus de père , 61 
fies sanglojts redoublèrent. * 

Mary ne se défendit plus alors tle 
pleurer avec lui:— ^Bon jeune homme^ 
lui dit-Hîlle, ne vous affligez pas^insi ^ 
votre chagrin est un surcroît à mef 
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propres peines. Ni moi non plus ]è 
n'ai plus de père, et ma mcre est 
bien loin de moi , j'ai bien aussi mes 
raisons pour pleurer 5 je me désolais 
de i'avoir quiuée pour suivre celle 
comtesse hautaine ei insensible , au* 
près de laquelle j'ai beaucoup à souf- 
frir j mais à présent j'en suis bien 
aise : ils voulaient tous vous renvoyer^ 
et si je n'avais pas été là, vous serk» 
mort peut-être à ce moments 

— Bonne , excellente fille î peut- 
•êtreserajs-je plus heureux. Mais vous, 
pourquoi n*éles-vousj)as heureuse? 
une aussi belle femnve que votre mal* 
tresse devrait être bonne aussi 3 je 
l'ai aperçue en entrant au château , 
elle ma paru d'une beauté extraor- 
dinaire, 

— Oui , elle est encore la plus 
belle des femmes, quoiqu'elle ne soit 
plus dans la fleur deia jeunesse , mais 

17 * 
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avec toute sa beauté^ et toutes ses 
richesses , j'aime mieux être la simple 
Mary Grand, que la comtesse de 
Aoskelin , si j'étais obligée de changer 
avec elle de caractère et de condition, 
Randolphe tressaillit d'étonné « 
ment : la comtesse de Roskelin , ré-» 
péta-l-il ! est-ce que la comtesse de 
Roskelin est maîtresse de ce château? 
est-ce elle que j'ai vue? 

— Elle • même , répliqua Marjr j 
pourquoi êtes-vous si surpris ? 

— Ce qui m'étonne , répondit 
Randolphe en se remettant , c'est 
que j'ai entendu parler du comte , 
et je croyais que sa terre était plus 
près d'Edimbourg, 

— Vous ne vous trompez pas , le 
comte demeure au château de Ros-» 
kelin , à quelques milles de la capitale 3 
mais de violens démêlés de famille 
eu ont fait partir la comtesse j elle 
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est Venue habiter ce château-ci ^ qtii 
est. à elle en propreé 

-i^Et elle est ici toute seule, reprit 
Randolphe , sàtis amis , sans parens ) 
je suppose qu^elle n^y restera pas 

long*temSé 

«M Elle ne parait pas pressée dd 
rejoindre son mari; le moAde pré« 
tend qu'elle n^ Fa jamais aimé , mais 
que' séduite par son titre et ses ri« 
chesses , elle lui a donné sa main sans 
son cœur. 

-^A't^elle des enfans? demanda 
Kandolphe. 

-— Elle n'en a plus que de aie, lord 
John et lady Matilde. Son fils aine 
que ma mère avait nourri , lord 
Montrose a été pris et tué par des* 
l^rigands , quand il était tout petit. 

-«-Pauvre enfant! dit Randolphe^ il 
n'a pas trouvé comme moi un cceur 
compatissant pour lui sauver la vie / 
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«ne bonne amie comme ma chèt'e 
Mary , dont je n^oublîei ai pmais les 
bons offices.. 

— Ne parlez pas de cela 3 vous 
m^ayez touché fe cœur tout d'abord | 
k présent je ne sais pas ce -que je fe- 
rai pour vous guérir. Pour Tamour 
de moi mangez un peu de ce que- 
je vous ai apporté 3 il faul que je 
TOUS quitte , mate je reviendrai bien- 
tôt : elle lui tendit h main y eir 
sortit, 

Randolphe n'était pas fâché d'être 
un peu laissé à lui-même , la décotr-^ 
verte qu'il venait de faire fournissait 
matière à beaucoup de réftexions j il 
frémissait à l'idée d'habiter une de- 
Bieure qui appartenait aux plus im- 
placables ennemis de Monteith ^ 
d'être sous le niême toit q^ie cette 
feiftme dont son père ne perlait ja-^ 
Qiais qu*avec horreur et mépris.. De-^ 
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puisqu'il avait reconua le poîgnardi^ 
il avait perdu toute idée que Moiv^ 
teith fût tombé au pouvoir des Ros-* 
keliuj mais d'après ce qu'il venait d'ap- 
prendre y il fut au contraire trës-frap" 
pé de ce que cette arme s'était trouvée 
si près de la demeure de la comtesse^ 
tandis que depuis son court séJAUp 
à Benbécula^ on ne savait ce qu'il 
était devenu» Son premier projet avait 
été de retourner immédiatement 
aux îles 3 mais après une mûre déli- 
bération ^ il résolut de profiter de sa 
situation et de rester encore quelques 
jours dans ce château pour observer ^ 
s*il lui était possible , ce qui s'y pas- 
sait,, et pourquoi U comtesse préfé-^ 
raît ce séjour triste et solitaire- 
Pendant qu'il se livrait à ses pen- 
sées, son amie Mary secondait soa 
dernier projet en usant de toute, son 
influence sur la comtesse pour obtê- 
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hîr qu'on le gardât plas long-iems : 
c'est un si jeune homme si bon et si 
àùviKy lui disait - elle , sa figuré et 
toutes ses manières annoncent ^u'il 
à été bîén élevé j il à quelcfùe chose 
^de àMîér, et pourtant si Sëiiklble. 
Ffluvre jeune homriie, que devîen- 
'di^àrl*-il sî Vous le renvoyeiz 5 les vo- 
-leurs Idi oilt Joui pris 5 il est encore 
•trop 'faible pour voyager à: pied, et 
-il ti'ai aucun moyèti' de se rendre à 
Édîmbourg. Sî vous vouliez le voir et 
lui parler , ttiadâmë , je siiis sûre que 
sa préisence vous intéresserait plus que 
tout ce que je puis Vous dire en sa 
favei^, 

— ^ Que veux - tu (jue je fasse de 
lui ? * dît la dédaîgbîéuse comtesse', 
j'ai assez dé domestiques , et je xTen 
veux pas prendre un de plus parce 
qu'il te plalt.... Est-il prêt à partir ? 

r— Mou dieu non, milady ; au jour* 
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d^hul il est malade , et semble plùt6t 
prêt à partir pour l'autre monde. 

— ^Doù vient-il? il vous Ta conté 
sans doute* 

— D'Inveniesâ* C'est un orphelin , 
mîlady ^ un. si Ix^n oceiûr de fils ! c« 
matin il pleurait son père comme 
s'il était mort hier* 
' — • Que ya - 1 - il faire à Edim- 

l>ourg? ^ 

— - Il zie me Ta pas-dit} mais je sup* 

pose qu'il y ^a cfaerchef une place , 

et il ne sera pa^Joii^'-tema; je crois > 

sans en trouver , avee> sel manières 

et cet air si nobles; 
f-f- Il me parait qu'il en a troijfvé 

une £oTi grande. . dans votre cœur ^ 

et que sa beauté lui sert de passeport 

auprès de voîus. 
— Est - ce la beauté seulement 

qui gagne les cœurs ? demanda 

Mary, 
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La comtesse rougit , et fixa Marj 
pour découvrir si ce mot était die 
avec intention; Mary baissait les yeux 
avec modestie , et sa maltresse ne put 
rien y lire. Elle avait demandé cette 
jeune fille à sa mëre^ fermiers do 
village de Roskelin , parce que son 
extrême simplicité ne lui donnais 
aucune crainte d^étre pénétrée par 
ellciu Le caractère distinctif de la 
physionomie de Mary , était une 
parfaite innocence , et beaucoup de 
douceur 5 mais eïte avait réeÛement 
plus de finesse et de pénétration 
qu'on ne pouvait s'en douter ; elle 
devait beaucoup à la nature , et rien 
du tout à rédueation ; n'ayant jansaiisr 
quitté sa mère cfue pour suivre la 
comtesse à Upperlorn ^ h chaque 
minute elle se repentait d'y avoir 
consenti. Il est sur qu'avec sa char-, 
mante figure et son excellent eœuF> 
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«Ile mériiaitune naeilleure. maîtresse' 
que la comtesse de Roskcliit, et 
dans le mot qui venait de lui échap-- 
per, il est très-possible qu'elle eût* 
pensé que rargueîUeuse et belle 
comtesse était la preuve du comrmre*. 
— ^ Vous devenez un peu trop fiimi* 
Kere , Mar j , lui dit-elle avec aigreur y 
|e ne suis pas faite pour éeouter vos 
confidences et consulter votre goût» 
Ke me parlez plus de ce jeune homme> 
lorsqu'il pourra sortir dte sa chambre^ 
je le verrai* 

— Vous pennettea donc qu*il 
veste? 

— Jusqu'à ce qu'il sok en état de 
partir 3 el qu'il ne parte pas sans que* 
jje lui aie parlé. 

Le cœur de Mary battit dévoie ;^ 
elle ue doutait pas que la vue de 
Randolphc n'eut le même effet sue 
la comtesse que sur eilej^ il Lui pa- 



i 
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raissait impossible de le voir saM 
s'attacher à lui. Elle quitta donc sa 
maltresse, sûre que son jeune protégé 
obtiendrait bientôt une protection 
dont elle pensait qu'il avait grand 
besoin. 
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CHAPITRE XI. 

J\i.ARy se hâta de retourner auprès 
de Randolphe pour lui apprendre la 
permission qu'elle avait obtenue ; 
mais loin de paraître sentir cette fa- 
veur 9 il resta plongé dans la tristesse 
et dans une sombre rêverie j plus il 
réfléchissait , plus il était convaincu 
de la mort de Monteith; et ses ré- 
ponses vagues qui n'allaient point à 
ce que Mary lui disait, montraient 
qu'il n'y faisait nulle attention. 

Elle vit le déjeuner qu'elle avait 
apporté encore tout entier sur la 
table ; à force de le presser, elle 
obtint de lui de boire un peu de 
vin, et de manger quelque chose. 
Un peu ranimé] par ce léger repas , 
ils causèrent ensemble avec une 
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'dpuce confiance , jusqu'à ce que 
1(^ service de IS'Liry l'appela près de 
js4 maîtresse, L esprit de Randolphe 
at4iît été si fort occupé de tristes ré- 
^exions , qu^il ne savait comment ce 
jour s'était passé ', la nuit vim , et il 
était encore assis à la. même place 
prcs de la table oii il avait posé le 
poignard. Abîmé dans ses pensées ^ 
il se jeta tout farJ>illé sur son lit ; ne 
|K)iuvaBt y trouver de sommeil il se 
releva , sie promena dans sa chambre ^ 
faiblement éclairée par la lune cachée 
sous des nuages: elle s'obscurcit 
davantage encore, bientôt la pluie 
tomba par torrens j il s'approcha de 
la fenêtre , tout ^tait nombre et si- 
lenciei^x iiutour de lui , il n'enten- 
dait que le bruit de l'eau sur le pavé, 
et taus les habitans du château , plus 
heureux que lui , étaient sans doute 
plongés dans ie âornsneiL 
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Sa petite chambre donnait sur uiie 
cour extérieure ; il resta niachinale- 
unent près de la croisée, écoutant si 
IWage augmentait, lorsqu'il aperçut 
4in rayon de kimîëre sur le mur op- 
posé 9 et un iixs tant après trois hommes 
.traversèrent cette cour en silène e^ 
run d'eux portait un flambeau dont 
la flamme éclairait le visage d&ses 
«compagnons, au point de pouvoir 
4listinguer leurs traits, et à sa grande 
surprise Randolphe reconnut dans 
Tun d'eux son hôte de la chaumière , 
le rude Mac-LeHan. 

Leur air mystérieux et le silence 
qu'ils observaient élevèrent quelques 
pensées peu favorables ^ans Tésprit 
de fiandolphe , il les suivit des yeux 
et les vit passer au travers d'une 
voi^te dans le côté opposé a ses fe^ 
nétres ; bientôt l'éclat du flambeau 
disparut tout à &it, et il se retrouva 
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dans ks ténèbres. Pendant le reste 
de la nuit il ne vit plus rien , et at- 
tendit avec impatience le niatin et 
la visite de Mary ^ qui ce jour-là ne 
Tint qu'à midi : Teffet de cette mau- 
vaise nuit , la pâleur , rabattement 
de Randolphe ne purent échapper à 
Kntérêtavec lequel elle l'observait; 
elle s'en inquiéta, et kii dit que la 
comtesse Tavaitretentie auprès d^elle 
jusqu'à ce moment , et qu*îl lui avait 
été impossible de le voir pluiôt. 

« 

Randolphe répondit à $es ques- 
tions sur sa santé , et fort adroitement 
amena le discours sur sa rencontre 
avec les voleurs et sur h nuit qu'il 
avait passée dans la chaumière de 
Mac-Lellan. 

— Vous avez passé mie nuit chez 
Mac - Lellan , répéta * t - elle avec 
une surprise visible ! Etes-'vous sûr 
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d'avoir été chez lui la veille de votre- 
rencontre avec les assassins ? 

Très-sûr; sa mère Tappela plu- 
sieurs fois par ce nom. 11 est fort, 
robuste ; grand, les épaules laides $ 
la physionomie dure^ des cheveux 
rouges 5 le connaissez-yous? 

Mary regarda autour d'elle ayee 
précaution 9 et s'approchant de Ran-* 
dolphe; je ne sais pas pourquoi^ 
dit-elle, je ne puis m'empécher de 
vous regarder comme un frère 3 je 
suis sûre que vous ne trahirez ja- 
mais la confiance que je veux avoir 
en vous. 

— Jamais , chère Mary , plutôt 
mourir que de vous trahir. Que vouf 
lez-vous me dire ? 

— - Que si je suis encore assez hea* 
reuse pour me retrouver près dema 
mère dans notre humble demeure à 
Roskelin , on ni'offrirait tous Içs tré^ 

II. 16 
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• 

sors de l'Ecosse qae je ne serais pas 
tentée dé retourneravec la comtesse ; 
c'est une méchante femme je vous 
assure ,. et Mac - Lellau est connu 
poiur un^ scélérat 5: tous les gens de 
la maison' Tassurent; et cependant 
TOUS serez bien surpris quand ]& 
TOUS dirai qu'il est souvent admis au 
château j et- qufit a dé longues.confé-^ 
rences avec la. comtesse^ 

-— Mais est* il sûr que c'est un mal^ 
honnête homme , dit Rahdolphe j suit 
quoi ces gens le jugent«-ils tel ? 

*— Je ne sais^«. reprit-elle en hé- 
sitant, mais Je ne serais pas surprises 
s'il était d'accord avec les voleurs, 
qui vous ont bl^sév 

L'observation de Mary frappa Kan^^ 
doli^ie, ilse r^ppelaplusieurs circons-- 
tf^nces qui j^tifiaien.t ses soupçons ^ 
les questions répétées qu'on lui avail^ 
&ites^ quelques, regarda qu'il ai^aife 
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surpris entre Mac-Lellaq et sa mère- 
qii^aud il leur doqoa une pièce d'or^ 
et par dessus^ tout son offre de Tac- 
compagner^ et. le soin qu'il prit de 
le conduire par le chemin-désert de la 
xooniagne : le domestique qui Tavait 
pansé lui avait dit que c'était un long 
liétour presque impraticable. Sans* 
doute Mac-Leilan avait des ménage- 
meijis à garder y et ne Voulait pas voler 
et^ tuer lui-même les passagers; mais 
il Les livrait à ses agens secrets, et parlas.. 
geaît avec eux le fruit de leurs crimes; 
Sans aucup doute , . c'était dans ses* 
mains perfi<ïès que Monteith était tom-- 
hé} Mac-Lellan était vraisemBIable-: 
ment l'assassin 4^ son père. Cette pen** 
sée agit sur son imagination avec tant 
de force qu'il crut vofr Saîht-Clàîr 
succombant sous Tes coups de sesi 
assassins , et qu'il fondît en larmes»^ 
Celles de Mary étaient toujours prête* 
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âse^'rbélfer aux siehhes; après avoir 
•ôleui'é âVèc lid elle 'chercha* à Je eon- 
5oler. Eh bîen, lûî dît-elle, supposé^ 
que Mac-Leîlan fût d accord avec ces 
iandits , et je Yen croîs bien capabte , 
il n'a pas réù^sî da&s seâ yilainïi^ 
projets , .vou$ êtes içî à Fâbri de tout» 
dangerj je resterai plutôtà votre porte' 
toute la nuit, qiie de làîsSe^ Mac- 
Lellan pénétrer près de vôUs, et le 
jour Vous n'avez rien a craindre, 

■'k ' ' '\ . 

ÎVÏary veillera sur vous , et vous sau- 
vera de tout njaK 

-T Chère Mary , lui dit-il^ hélas ! je 
ne pense pas à moi, un objet bien 
plus cher, bien plus précieux occupe 
toutes mes pensées, 'V'ous avez dit, 
ijià' chère Mary) que ,vous vouh'ez 
me regarder comme un frère, et moi 
1^ vais me cQnfier à. vous comme à 
une sœur 3 j'en ai une que je chéris 
par dessus tout, mais Vous aurez la 
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seconde place dans mon cœur. Alors 
il lui raconta que quelques semaines 
auparavant il avait perdu scm père 
d^^ne mabièresi crudle et si obscure 
à la fois^'qii'il' avait résolu de ie 
chercher partout , et que c'était le 
but de son voyage 3 mais que dans 
le pxïignard de Fassassin qui Tavaic 
bies^é , il avait reconnu Tarme que ce 
père chéri portait sur Ini et n'aban- 
donnait jamais. C'est une preuve trop 
certaine , ajèuta-t-il, que les mêmes 
assacssins lui ont ôté la vie. 11 ne lui 
dît ni soû nom^ ni jd'oii il venait, et 
conclut en la conjurant de lui dire ce 
qu'elle savait de Mac-Lellan qui put 
justifier, ou détruire ses soupçons. 

-^ Promeite«-moi donc, dit-elle, 
que vous ne découvrirez jamais ce 
qtie je vais vous confier , ou du moins 
qu'on ne saura pas de qui vous le teness^i 

-«-•Jamais, je le jure sur ma vie ^ 
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« 
sur mon honuear; ainsi , cEëreUarj^ 

parlez sans^crainie.^ t 

' Ce ijae j'ai à vous raconter, dit-» 

elle alors , ne peut vous intéresseff 

pcrsonnellèmetit, mais cela servira à 

vous fair^ comprendre pourquoi j'ai» 

si mauvaise opinion de I^c-Lella|r« 

Il y a environ six semaines qu'ayant 

manqué sans le vouloir à quelque 

bagatelle de mon service ^ la comtesse 

s'emporta contre moi ^u point de me 

maltraiter* J'ai toujours été Tenfani 

gâté de ma mëre } jamais elle ne m'a; 

ni grondée y ni battue, et l'être pakt 

cette méchante comitesse !«•— . Je n'eus 

d'autre* ressource que mes larmes ; el 

je pleurai un jour jéniier ; le soie 

même au. lieu d'allée me coucher ,. je 

restai sur une chaise à côté de la-croir 

sée , pensant à Koskelin , à ma mère-, 

à la^romtesse. Ma petite chambre ;n'est 

]pas éioignée de la grande porte ^, et 
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souvent j'eAieudais le spir avant de 
m -endormir le viâu^ Satidy , le por- 
tiez ^ causer avec quelqu0s^ns des 
^ gens, etsoavent tout seul^ comme c'en 
son usage. Ce soir-là , environ une 
beureaprësminuit^'entendis^un grand 
bruit à la pocte du château, on sonna 
du cor avec violence} le vieux portier 
se leva en jurant contre ceux qui 
acrîvaient à ces heures ; il ouvrit 
les verroux , et un homme en- 
tra. A la clarlé du flambeau quQ 
Sandy tenait^, je le reconnus pour 
Maç-Lellan., qui avait déjà eu plu^ 
sieurs conférences avec la* comtesse. 
Halgré l'heure avancée de la nuit , i 
insista pour lui parler à Tinstant 
même. Le vieux» portier vint frapper 
à ma porte , pour que j'allasse an- 
noncer Mac-Lellan à ma maiiressej 
j|e jetai un schalL sur' mes épaules >, 
et; je ias en. tremblant éveiller îadyf 
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RoskeIiii« Elle se leva tout de stdté/ 
tne donna à peine le tems de rhabil- 
ler, et se hâta de venir dans la saUe 
oti Mac-Lellan l'attendait 5 je la pré- 
cédais avec une lumière , elle m'or- 
donna de la poser sur la table et de 
me retirer* J'obéis; mais elle était 
si impatiente d'entrer en matière, 
qu'avant que j'eusse fermé la porte , 
elle demanda: <<Eh bien, Mac-Lellan, 
est-ce fait ? Il répondit : Oui ,Milady , 
vos ordres sont exécutés...,, ^ et je 
n'entendis rien de plus. 
- --«Hélas ! hélas! s'écria Randolphe 
dans le dernier désespoir, c'était du 
meurtre de mon père dont on par- 
lait ainsi. 

—Non, non , répliqua Mary , pen- 
sant que le chagrin troublait ses sens ; 
qu'est-ce que vous voulez que la 
comtesse eût à démêler avec • votre 
père ? Vous ne savez ce que vous 



jdites i r^mettea-vous , ou je n^ dirai 
plus rien. Tâcher d'oublier un ins- 
tant vptr^ père. 

Quoique. Randolphe fut dans une 
•inquiétude, n]prtjel)e> ilprit s^rlui de 
le^eacher 9 et pr^ M»y de çontipuer. 
Je confesse., reprii-^Ue , ,qu^ çia 
curiosité estait pompléiepient éyieiU^; 
je montaji doi^cempnt par un escalier 
^intérieur dansune galçrie bAUte qui 
eQtourc la grande .^f^le; je ppuyf^s 
de là voir ce q^ii s'y pps^ait 3 j^f^îs 
non pas entendre. La coniiesse pré- 
senta une bourse ^ Mac-Lellan , et 
bientôt après ouvrant un coffre-fort 
qui était dans un recoin y elle en 
sortit plusieuiçs . grosses defs Hées 
ensemble qu'^elle mit aussi entre ses 
mains; elle lui fît tuijgeste de com- 
mandement et, de promptitude V^til 
. la quitta. Q^ielque :teji^ fiS^j?^ ^9^ 4^~ 
parti «Ue resta, ^mée daxi3 ses peu- 
U. i^ 
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9éêB j pn^ elle se* leva ^ et se ^r^- 
neiia ddos la salle avec '- ^né extrême 
agitation; elle parlait; seule , et|^2Éraîs- 
sait pendant certains monens eu 
Dareur ^ ei cep^ttdaiit elle versait 
^Aii^féidJll^^ 'j elsenAlatt 

pfèie "à rse fMtiV4iir fiMil« €Mi^nt 
qifelle ne me detiiaiËfiât ifÀUtettiett t ^ 
je 4es«ettdiB potir attenéf eses ordres , 
ndais faufafs pu fli'épar^er eette 
craitiM ; ielle nejMingéa pas à ttoi^ 

et ikese fHSfîra'pa^ de la' nuit. 

\ 

, ê 

Le ppid3 du sapg y^né \Qt%wmt 
son s^e ^ dit Kandolphç ^ . c'est le 

• • • 

'Bott'dieti! yoM '^efffcayez , dit 
Mafry j àdtt ,' won ,ircrtrs'tcwis'troitipct , 
il n^ a poiM «u de san^ de Yersé ^ 
bien ^ùi^tntht. ^Ma curiosité ttefft 
pa^er lamuicsturaiite àitiaffeikétre; 
à la mêitie heut^ Mac^Lellan revint 
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A'nué iïdble WûrVMPéy ;è n\i pas 
pu Ai^tétlxt» s^ ttûa . é • • ; ^ éllft 

èaitêtû. 

son impatience ; il prit sa xbâin et là 

*— Il me reste peu de cliose à dire. 
Tous les domestiques avaient reçu 
Tordre ^e se retirer de bonne heure ^ 
mâisr petit^'^re în'ét2(is«*jé pas la iseule 
que M curiosité tiiit évistlléé ; ie joui» 
suiTatit un air de i^y&tère régûait 
paf ûii tous leâ genâ de la tiiàisDi3^. 

Pf uit torrible ! s'écria Randolphé 
cpL se l^yant et frappant son ffpnt« 
Les barbares I ils attront verse le 
sattg dé '0^ nMlfa«lll%iït , d'«iprès Ie$ 
ordres dé c6 inoMtf«> SOUS la figure 

d'utte ifStiiMe. - ' 

19* 
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^ -»- Mais lion ^yous 4is«:je $ ilfi firent 
tiFdverser çett§ çour. au prisonnier , 
^t ie firent entier $oi|S . cettç voûte 
qui mène à la griind(^ tQur i et sûre^ 
ment c'était les cle& de cette toii^ 
f|ue Maç4^çllap ayait reçues d^ Isi 
comtesse, 

i • 

O Dieu ! serait -il possible qu'il 
vécût encore , s'écria Randolphe ei| 
serrant Mary entre ses bras dàps le 

iranspprt de sa joie, 

' . . .'■..■. 

Elle recula*, et le regarda Qveo 
surprise : Je prois qu'il vit y lui dit«e 
çUe, car il y a uqe garde éta]>lîe 
dans la \f>\ifi ^t cç.seraitbien inutile 
de garder un, mpri,. Mais d'QÙ vient 
que ce récit vous agile si viVeinent? 
cet étranger ne peu^ vpus intèrésseTf 

— r^on^ Aop, sans doute, dit.Rânt 
dolphe en reprenant sa pirudence, 
c'est simple humanité ) j'ai été;si preK 



* 

âe la xhûtl que f ai pitié des inallieii* 
reax qui y tQucbeilt. Mais étes^yous 
sûre qu^îl soit encore là ? 

-^- Je n'en douté point j personne 
n'y est admis que Mat-Lelfan et ses 
suppôts , mais ils y sont toujours , et 
pourquoi donc ^ ^i ce il'est pour 
garder leur prisonniei* ? Le vieux 
somiiielier David dit que ce Mac- 
Liellan est le chef d'une troupe de 
bailditsy reste des rebelle^ qui onl 
assassiné le feu roi, et qu*ii est ca« 
pabie de fout ) le prisonnier n'est pas 
mort encore^ mais on peut le mas* 
sacrer- d'un moment à l'autre* Dieu 
soit béni que vous ne soyez pas entra 
les mains de Mac-'Lellan. 

En ce moment ils entendifent ré- 
péter plusieurs fois le nom de Mary; 
sa maltresse la demandait; Randol- 
phe n'eut que le temps de la supplier 



^ 
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4i'4n^6 4i^<^èt^ $ur ce qii^'iU s'éutent 

Combiei» iipr^$^<Oi)i ^^aprili^ Qcçw* 
4^ H^olpliie ^e. (rpuvf^ 39ulBgfij il 
1»! ^^iii]>la^it q^ni WVa^ait ôié. un 
DQuiU énorme j, l'ei^péraqf;^ y«^«it d'y 
'f^ntreri.iMt^i; pps^i^le. qup soApèce 
\kç^l «ncor^,, <|^'il i^ 1^ pri40i|«ier 
q«*: M^i^jî avaU «atr^rajoel^ était 
Wéqoie psQb^))!^^ C^pmjisinf plwieurs 
l^ircoii^tajâcef \\i\ fembl^içni; con* 
Unaiffes à^cetjtç i4éej commuât cqs 
Wiclil9 aumie^Mls pui le. ssâsir ea 
I^^Q. mei?? QAi'était dcTeiw sir 
iJj8flie;;}los9? FourquQÎ totlfe^ la fa- 
JiiineRoskelia kvmxwmvm id^$ami« 
Clair sarait-ôl; pÂ^miiar çfmlmnailt 
4« I(i<^tola«9e^? Qlloiq|lfilt^a pdt ré- 
fliqn4fe aucupa< 4ôjS^.<tif&?uUé9 et 
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malheur était allégé^ etpoarla pre- 
mière fois depuis qu'il était dans ce 
chàte^n^ ^ n|ln||e£i drâc appétit les 
mets que la bonne Mary lui av<^ 
apportéiv 



«^^4«PMipppi«iw*^pprii|H% • 
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«»^>/v%>»/^^%^%»*%^' 



' CH API TR EXIL 

irENDANT ce tems-là, sqq amte 
Marj- était kn l>ut aux invectives et 
aux mauvais traitemens de sonaltière 
maîtresse 3 elle Tavait appelée troi) 
fois, on lavait enfin trouvée dans 
la chambre du jeune blessé 5 c'était 
plus qu'il n'en fallait pour exciter les 
reproches et la colère d'une femme 
dont rhume ur aigrie ne cherchait 
qu'un prétexte pour s'exhaler en' 
injures et en mauvais traitemens. 
Mary ne se défendit que par ses 
krmes. La comtesse fatiguée ^ cessa 
enfin de gronder , lui commanda 
de rester auprès d'elle, et chargea 
' un des laquais de lui amener le 
jeune étranger. Randolphe frémit 
«n entendant cet ordre ; mais il fal- 



]mt Qbéir , et il . suivit le domesr 
tique 5 sa tête était encore envelop* 
pée et sonyisage extrémebientpâle^ 
et par la* perte du sang et par les: 
Comtnotiotis/qu^il avait éprouvées >^ 
Dtiâlgfé cela sa lionne mine et li^ 
iiobiesse de ses -traits étaient encorer 
î^etn&rquables ', et la comtesse ^ aprè% 
FàVOir examiné d'un œil scrutateur ^^ 
se trouva mieux disposée en sa fa-*: 
veur qu'elle ne s'y attendait elle*^ 
Aiéme. ' t 

Randolpbe éprouvait dé son côté: 
à peu près la même chose ; il était: 
entré dans la salle avec la; haine la 
plusdécîdée'pour cette femme, ifile^ 
plus profond désir de vengeance j 
mais soit sa beauté qui était éblouis* 
santé , soit la secrète impulsion de la> 
nature, en la voyant il sentit son 
ressentiment ^'affaiblir , et plus il la: 
regardait, plus il pensait qtt^il était 
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impossible qu'elle fàt aussi coupable 
qu'il rayait imagine. 

Jeuiie homme ^ lui dil-elle avec le 
ton d'un doux reproche ^ quaud je 
von» ar admis dama ma demeure par 
compassion et par humanité , je ne 
m'auendaia pas que: vous prendries^ 
fous 1er mioMnenai de la personne 
qui me seiff y et que vous la détour* 
séries' de ses devbirsw 

Aandolphe nougît ^ mais se remet* 
tant bientôt il répondît avec dignité ; 
si je vous ai ofiénsée^Milady, en abu* 
aant dés moibens que Mary voua, 
devait y et qu'elle eàt sans doute 
mieux employés* à votre service, 
je vous en. demande pardon» Souf* 
^frantdè ma bleissuiSe , il m'était doux 
de tpouvèr un eœiir bon et compa-- 
tissant;: je sens que j'ai' eu tort de la 
wtèniir pour écduier mes plaintes ^ 
et je suisséul àblÂnier. 
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-> Il sûfSl, Qviel âge avez-TOos ? 
•^ A peu prèf^ dix-sept ans. 
-— Iiqipossijbifiî; dji-ell^ en le mesv-* 
jrattt, des jf9ua(^| voua en s^yea vingt 

-^ Je vaudrais ^ MUady, que mes 
coapaissançes «^ mon expérience 
fusjEifnti 4u-d^3su$^ de mon âge ^ et de 
«a laillew 

— Quel est votre Qotn ? de qnelle 
ilinoilde étesrvpus ? 

4 

- Q.ando)phe avait prévu qile cette 
q;aestion lui serait faite , et préparé 
d'avasce' sa réponse. Cependant 3 
élait si peu habitué h l^ fausseté qu'il 
rougit eiil d^saut^inon nom esiRan- 
doIpUe ji e^< ma f^in^ille. une ^ranchç 
cadette de celle des.Mac*Grégor. 

-*-; Ponr^oi avesB^vous^ quitté le 
toit pacernel? 

«-^ Pour çherehcrr ; h me plao^ ; la 
perte que j'ai fiiite de mon përe ren*- 
/4ait mon éloign<»mem nécessaire. 




•»« Si on vous donnait nne 'phcê 
telle que vous la cherchez^ serrez^ 
TOUS reconnaissant et fidèle ? • 

•— - Oui , Milady , pourvu que ]*aî* 
niasse ceux chez qui je serais placée-* 

La comtesse sourit avec bonté*, et 
cette expression si rare sur son beati 
visage rembcllit encore. £h bien, 
^ui dit^elle , croye2-vous que voils 
pourriez m'aimer? - 

Sans comprendre pottr({uoi ^ le 
cœur de Randolphe était attiré vers 
elleî Ah, Milady, répondit*il avet 
vivacité , si , comme on n'en saurait 
douter, vos traits sont Timage de votre 
ame , qui pourrait ne pas vote adorei? 
' La vanité était la passion domî* 
naiite de la comtesse ; eHe fut flattée 
de Tadmiràtion qu'elle ibspiraît ir ce 
jeune homme ^ il lui importait si fort 
dans ce moment de sa vie d'être sûre 
de l'effet de ses charmes, qu'elle sut 
gré k celui qui lût en donnait la 
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pretivç» Eb bien donc^ jdît^^IIe ayee 
dffccuon 9 tâchez 9 Randolphe ^ ^e 
vous gjuérir bientôt, et vQus;ferez 
parue.de ma sui^; tous Tacceptes 
fi^ns doute? . . 
; Ilandolphe s'iupjina, et remercia 
)a comtesjie. ^ . . 

; Mary éprouva la joie la plus y îye j 
d'avoir procuré à son jeune ami Ja 
protection de la comtesse , et de ce 
qu'il restait an château > il n^ ^lait 
pas moip^ que la crainte d'être gron* 
dée pour J'empécher de l'exprimer j 
mais ses yeux attachés sur Randolphe 
parlaient un langage bien éloquent, s'il 
avait voulu les regarder et r^t^tendre* 
Les siens étaientbaissés , il rougissait 
intéi*i^tii*Çn)ent et de l'offre qui lui 
était faite, et d'être obligéde fçindre de 
l'accepter; mais c'était un moyen, de 
rester dans ;çe chàtean, .de. découvrir 
^ii^éell^qiçnt Alopteith était le prî« 
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soaùter de k tonr^ ée Je saaver/ 
peat-éfrè , el ibnt ce qu^il faîsëlt dans 
ce bût s'ehDOblîssaii k ses yeux. Lft 
comteâse îm comimfnda de se reti-* 
rer; il rentra dans sa chafmbre, et 
contiiHia dctéfléchir à toat ee tint lui 
-4tait arrivé depuis qu'il atait quitté 
Barra. Quand il i était tonfihé dans 
cette fie sauvage , combien^n'avmt-* 
il pas ardemment désiré d'^en sditir. 
et de T^ir le monde 1 Et conàbien 
d'amerhinàes il y aVait déjà rencoÉf 
tré ! Trahi par le premier 4ioitime 
à qui il demande l'hospitalité } volet 
feft presque assassiiid par lés premiers 
êtres qu'il remfontre sur la glande 
rbùte^ rènvo/é duretoent du pre* 
xhier asile où il demande du secours;; 
«fdmisparJa protecîïon d\tee jeune 
fille expésée pour lui attx reproches 
de sfa lÀakréSse^ èbli^édé recourir 
au -mensonge et d^ teichtr im nom- 



i|ui faisait fia gloire *, et pmur cdmbte 
de peine 9 forcé .de parait ce atiacbâ à 
wie femme eoaemie déclarée $ de son 
père y qui peut-être était k' cause de 
-aa "ÊCi^tty^ dùhÀ<6m ^ s^ plusr 
^cracUôSipeâipea)^ eè qm «cddaitsi mal- 
.lumrisuéeia nobh JitBhroiÈiï\e et sa 
cbère 2iiia 1 Hêmeitt cUms son finale 
:Iiear< kfôgaordr <Meore <(u'il doit h 
jour à cette fennpe odiecfse , qu'il w 
reprochait d^avoirrueaiwO deS;yeu|t 
trop Beivorabies! Est^c» le fijbsde I)if on- 
teith^ est^ceTcleTe des nobles exilée, 
cst^e enfiale jeune homme habitu|g 
à confondre ensemble et la vertu et 
la beawté dans les nobles traits ^i' An»- 
brolsine , dans la touchante pfay^io^ 
ikomie de Zina, qma pu se laisser 
on^alner pett la beauté satia la veitu? 
Çdk de hdy Aoskelin est éblçuis^ 
santé , mais ce n*est qu'un masque 
trompeur; combien je me trouve 
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plus heureux , disait*îl , d^âlre lie fils de 
l'iafortunë Monteitli et d'une mère 
inconnue^ plutôt que d'être celui des 
Roskelin* - • . '• . 

Une pensée agita l'esprit de Ran- 
•dolphey c'était de s'échappera l'instant 
jnéme^ de s« hÂter d'aller à Barra', 
-et d'en Tamei|er des forces suffisantes 
•ppur délivrer Monteidi j mais il était 
encore incertain que ce f&t lui; et 
|iuis; disait-il en lui^^méme, si c'est lui, 
^^.peiit pendant mon absence: l'em- 
43Piener dans quelque lieu où je ne 
pourrai le découvrir j peut-être aussi 
:le tueri ..• Hélas ! si je ne puis réussir 
•^eui à le sauver ici , du moins je 
jpourrai mourir avec lui. 
'. ^ Il résolut donc de rester, et de 
\veUler avec un soin extrême à tout 
^e qui se passerait du cdté de la tour. 
:Dans Ja nuit toujours à la même 
iieure , il vit des hommes traverser 
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ta covit çi passer sous -la voûte; U 
sapp<>sa<{a -ils allaient relever la garde 
du-prisonnierv Pour en être plus cer- 
tain, la troisième nuit il prit sou 
poignard , sortit doucemeiit' de sà 
chambre y et les suivit sous la voûte 
au travers de plusieurs détours ^ se 
crachant de tems en lems derrière un 
des( piliers qui la sbutéitaîent. ' A J|i 
fin sf sxonjectures furent confirmée^ , 
trois hommes entrèrent daiiS' la tour; 
peu après le même nombre en* sortit 
avec un flambeau , i la lumière du-* 
quel il reconnut encore Mac^^Leliadi 

Randolphe était par caractère très^ 
pirompt et très - passionné i él* son 
éducation cheyaleres<|Û6 ; chea?' le» 
exilés. de Barra, d'accord avec ses 
dispositions^ l'avaient persuadé que 
rhpnueur et la valeur étaient ce qui 
pouvait distinguer un homme ei 
devaient être comptés . parmi- sels 

II* 20 



premières. obiigMiQQS > dVprès ceiit 
opioîon UvjsouffmU' doidbl^eiàt .don» 

h pomt dfutttqu^r oos isoi» liarnioM 
etrde.ksifoieer do iw) rendra. Imut 

l^ard'^i 60])kpmnfiQÎ9) et df < moàcfkre ^ 
de.¥i«(i âtDeti me «nues eiidbafaiâe:^ 
ùwm^ c^h iûSfj ftOoiew pe^idinii, 
€lk qiftll ; W«bdraît . SmlèMieatiii à bspu 
de oelto^ilr^mii^. M«e Ja «éiletmpi 

Mmilla yktttnie, JUfrél» 60ft)hQ|ûilui| 
cduns^^ ei>LL; leîâia .p^senki gMdà 
Lorsqu'il .zi'enleiMl^ pkû ]iduvs>.pas 
ioitf la. vûùte , i£.ansançai^ et fi^< le 
touri4er1a{imûD , nc^pakrdentuà toutei 
les ouY^cturee; il ne vii>nidk.part 
de.ki lumière j excepté dans. 1^ ^^^> 
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et'il conjecittraque c'était le lien ou 
là gArde était ptofr^l^ei Pour s^en aâ^su* 
vés^ il gpintiiii^ aivee ^asse» de peine 
pmfofa h'piBlÂjte fé^èti^ où il ayait- 
^ui àe la lumière:, et apeï»çiit 6tk' 
etiSèi devant «n; gtMid fea, les (rois 
konunesi qu^il ayaii vu efitrer ;^ leum 
^pées: étaMW A«es^ sut* b table ^ el à 
QàtajUA-f/ndà VÈLse pteiti de^ vm 3 rb^ 
]wittf^wos0cliEittÀlÉM«;et (cmra&ieiit 
lé dosi àt^ hK f^ièitev Aiâfis de peut*' 
d^nte apepçii) il vedetceàdii pt^omp* 
UMnew*^ LcwsqttHl fbtiuitrfe^, il »'é-^ 
h6g^ ' qpékpSÊ^^ pa»' e» fiM«i^ ses^ 
f^mv $uÊt^ h ehafflibiN» a!i«desM» cbM^' 
grwdes ^ pn&kmtmitv que €<'étai%^lÀ 4>il* 
d^îft^èrro le pMsottuiéii^ il* hasarda^ 
é»si(tàtW9» fùHj T^^È^îA ne i^it^ietiv 
qu atiede& s<Mthi€il)ee^tiî s^àppirieMoba^ 
de la fenèbe 3 ^crâigviftiir aloM ' d^g^i*' 
.|ir une dlMme^ c^i>ne se^nîc d'kiicaMe ^ 
iTlIlité , il^regagai sa cbàinbre, et- 
dormit pendant quelques heures. 



/^ 
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Le jour suivant il ed tortït de 
/ bonne heure, et d'après son nouvel 
office 9 il se mêla parmi les gens ^ 
espérant apprendre quelcjue chose 
de relatif au prisonnier j iLn'en fut 
pas question du tout; mais en trà- 
Yersani une galerie qui conduisait à 
Tappartement de la comtesse , il rén-^ 
()Okitra en face de lui Hac-Leilan > 
qui venait d'avoir une conférence 
avec . elle ; le scélérat le reconnut à 
l'instant et tressaillit. Employé seu- 
lement au service de la tour ^ il 
nWtrait dans le château que pour 
prendre des provistiolis ^ ou parle^ 
à la comtesse \ tous les domestiques 
le redoutiiient et >n^ conversaient, 
ppint avçfi jlui ) il aviatit donc i^oré. 
l'enUrée de I^apdolphe au château.'. 

Ral^ddphe: aussi frémit d'hor- 
reur à la vue de.xet Innume, maiii 
il sentit la x^éçessitjéiide It.difsimulliTf 



tîôn y et répondit à ses questions d'oti 
air simple et ouTert, Mac-Lellan ex--^ , - 
prima son chagrin de sa blessure r 
et s'infornia particulièrement d'uu. 
ton. d'intérêt s'il pourrait reconnalire> 
les scélérats qui Tavalent attaqué» _ 
Le cceur de Randolphe battait bien:^ 
fort j mais sa contenance ^ était tranr^ 

4 

quille : comment les^ pourvais^je re- 
connaître? dit-il; j'avoue que j'étais 
trop tnôublé dan^ . ce momenS pour* . 
los remarque^ : ^d'^était sans doute de 
ces voleurs de grand ^chemin qui 
n'ont point d'aile ni de demeure: 
fixe j et qu'il serait biea inutile d^v 
cbercher. ; ^ ' 

. Et bien im|>ossible, puisqu0 vous 
ne les reconnaîtriez pas,, dit. Mac- « 
Lellan, reprenant courage; et \m< 
souhaitant une prompte guérison y ih 
le quitta. ^ > - 

.A peine fut-il parti que Mary ac- 



eonvai tonte 'effrayéâ.3 die suiVïiit dè^ 
près xm de loin tous les pas de Ran-' 
dolphe , et elle arrait frémi< devoir 
Mac^Lellan l^aborder et Invfkmhry 
eUecvoymvoirhL tralîisoti et la« m»V 
dànf cfaaôoiD de Ses regatuds. Après- 
qa^ëfiefatrabsurée) Randolphe^ toucha 
de'^I^ûitéi^ qiw kii: témoignât:^ cetiie: 
jear&eipcraoii0€^ t^assura qu'^dkrs^éiatr 
aicqiii se uitp^ sam^Qi^irik m; et»ki']MSve> 
ec^te^dre Miif*f d&ntia plus d^^éteiDdcie^ 
{r><:^f # ^a9sâtfsiïGle*^11 o^tk^m^ Vitaew 
tiott df^^khàeitm. h&c€eMtéù.i]euMP 
homme Àafh^Mn <fe réqéâtiaissàiicé^ 
ét'dlutéi'éi pow èïte} ilgé|t)ii5Savt'dei 
la savoir si mal placée, il aurait rottlip 
pdwfok^^là battre sous la pwieciioa 
d'Ambrotsiae et te Urcîr plos beu-^ 
reuse^ à celé près^se^ooear était resti^ 
fort tranquille. CeKiil de^ Maryau"^ 
contraire était agité d'un sentiment' 
nouveau p^ur elte, auquel elle dd»^ 
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tm% eneorc le nom d'amitié^ mais qui 
CoxHineii^aitàrasQupti? miiqtieiment', 
et mentait déjà^d^étre MppM Mf 1W'# 

vdolphe air -> dessus d'eUQ , se^ Ifn^ait 
saBS ^iéikBCe à^ ses* di^«ce«^ ohiûiètèc^^ 
et pe&saM q«le^tiel^ià^ qttitetebke^ 
Iraient easeftiblé h ^Sàbttiie de^sa tn^ê 
lÎDy et cftt^iltr.jpseTaient jpKii 
qtfévL ic4^eâ# ^ b c€M<^ 
U^êéi EHè^^^itttt^ s«ni j<e«nè^ mtà «eii 
ré^élaÉrt dtol^toii' eeett^^ybiÉciattb^as^ 
éWÉ$sà€e que h&,wm* èéi^É^ tie»^ 

ximqneiùêïAfec&apé <^ p»i6oMika^d< 
fefcmr. 

' L1agitatîo]»da<s«ivesfnrfoK|Mif^ 
de dérmi»^ iUséle^de-igsraxiidiâiatfti 
ee f€eohtt(diEe3)Éixiiaer avec soiïiJêi 
env^ireoi» d^^okàieam^ el^lés fonifiee^ 
tious> eUee samnûi été jadis irès4 
xedOtttabtesr; laaia Wi les a^iait négli^ 



gêes ! depuis quelques ^ années ; pla« ^ 
BieuBS endroits s'en . ressentaient et 
cominençaient , à , tomber en )::uines. 
Randolphe yit avec plaisir que si le 
prisonnier pouvait, une-fois, sortir de 
la tour ,. il ne serait pas difficile de lut 
faire passer les remparts. Sa cijirio- 
site satis&ite de ce cdté*là , il résolut 
d'eaçaminer aujssi les différentes ave- 
VWS etIesTOiljtes qui y cpi;iduis^enl41 
sortit I^ors duchàtei|u> etse pi^omena 
d!$^ord autour des mues 3 il descen^ 
dit ensuite lâ)montagne > au sommei 
de(JaqtteUe U avait été attaqué, ^.ei 
trouvant lin quartier de roc com* 
mode pour se reposer.; 11 s'y assît , 
et s^ah^doôna- am cours de ses p^* 
sées et à ses projets. Sa tête dûulou^ 
reuse encore était appjuyée sur sa 
main , et il était resté long-tems ainsi 
plongé dans-la rêverie^ quand il: en 
fut tiré sojudaineqientparte bruit de 
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4eux chevaux ^ui passaient dans un 
sentier fort au-dessous de Teoidroit 
pu il était aisisîs> il avança la tête, et 
vit qu'ils étaiem montés 'fiar deux 
Cavaliers qui s'avaoçaieni avec pté-* 
Cdutioné L'un d'eux Tayanl aperçu, 
l'arrêta et lui cria , s'îi ne pourrait 
pas leur indiquer dans 'les environs 
quelqu^^ maison ouiits pussent se pro- 
cura des'rnfmichisiseméns pôur^eli:!^ 
et péur^iprs chevaulc;' 4. bé son dé 
Toix bien connu , ft^ndt>l^lie tt'es-^ 
^oite, jeite les yeux sur les vôya-* 
geufs*, ei^sass f^rê aucune attention 
à Vespace i^il^-sépârait d'eux ^ il 
tarplanpe avec ia ^râpidiié- . d'un che-^ 
yrenîl d^ScmQntagtiiés^ y saute de ro- 
chers en rochers, se laisse glisser 
dans les B<nd^oils ttop escarpés, et 
i^vec une émotion qui ne lui laissait 
pas le ']^ ouv<>i<^ de f^r^nducer un mot^ 

IL 2i 
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il arrive dans les hrm du chevalier 
du Bourg et de Frazer; 

Grand dieu ! serait-il possible , 
puis- je en croire mes yeux? Haai^ 
dolphe j estr^e bien toi qui tombe ici 
comme des nues? Comment es -tu 
Venu ici ? quel miracle t'amène à 
nous ? d'où viens-tu ? 

Heureuse^ mille fois heureuse 
rencontre ! s'écria Kàndolphe dans 
un viftransport.de joie ,. pressant la 
main du chevalier contre ses lèvres 
et secouant celle de Frazer : cher 'du 
Bourg , boQ Frazer 9 mes amis, c'est 
le ciel qui vous envoie i^i. Je crois 
à présent que tout va réussir, que je 
serai gncore l'être le plus hetireiix 
qu'il y ait ail mondCf 

Sjïr nu)n honn^ur , je ne puis re* 

«. 

venir de mon étonnemeni;, dit' le 

* 

' Cliev^ier > je crois réverr Où as^^ 
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ito €ié? d^oîi sors -lu? comment 
6S - tu venu ici ? Moa dieu que 
: tu es pale et changé ! As - tu été 
malade ? Et nos amis de Barra sont- 
ils avec toi ? Où diable est-ce que tu 
demeures? Réponds 9 jeune homme ^ 
•sî lu ne veux pas que j'en perde l'es- 
prit. Ils descendirent d« leurs che- 
vaux , I-es laissèrent paître, et s'as- 
^seyant près de Randolphe, ils ré- 
pétèin&nt leurs pressantes questions. 

Chevalier, dit le jeune homme en 
rougissant, peu après votre départ de 
Barra, j^en suis parti aussi ^ niais en 
secret) j'ai fui dans Tespoir de vous 
rjoindre et de cheixher n>on përej 
mais non loin de ce lieu je fus attaqué 
et blessé par xles voleurs. Actuelle- 
ment je demeure dans le château qui 
domiiie cette vallée', appartenant à la 
comtesse de Roskelin. 

Toi; chez la comtesse de Km* 



aï* 
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kelîn j interrompit du Bourg ! Je vail 
4e surprise en surpVîse, tu sais donc... 
est-ce que lu Tas vue ? 

— - Oui , je Tai vue : quelques hon* 
pêtes marchands qui ni'avaient se- 
(Couru y me menèrent à ^ son château , 
xny firent entrer avec quelques diffi- 
cultés 3 niais à présent j'ai eu le bon- 
beur de lui plaire ; et je suis au nom- 
hre de ses gens. 

Du Bourg se leva avec fureur : 
Quoi ! s*écrîe-t-il , l'élève des nobles 
exilés de Barra a pu dégénérer ainsi 
et se soumettre à une telle bassesse ! 
Oses-tu me Tavouer? Toi, toi au 
nombre des gens de cette femme, 
toi, le fîIs..M*« le fils de Monteith? 
Si cela est y sois ta destinée 3 du Bourg 
et toi voua serez désormais étrangers 
Tun il Tautre. 

«— Mon nom et ma Êimille sont 
inconnus , répondit Randolphe. Tout 
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fier et vaillant que soit le chevalier 
du Bourg ; dans celte occasion-ci il 
se serait conduit comme le jeune 
Randolphe. • • • Et puis^ aputa-t-il, 
en jetant ses bras au cou du che^ 
valier , et lui parlant avec une extrême 
émotion ^ je lùe flatte que mon père 
vît encore, j'ai de grandes raisons 
de supposer qu'il est prisonnier dans 
le château que j'habite ;; cette seule 
circonstance pouvait nx^obligeràfaire 
partie de la maison des Roskelin. 
Mais je veux absolument savoir si 
mes soupçons sont fondés , et , datis 
ce cas , à tout prix délivrer mon père. 
Dites j chevalier, pour ce but-là, ne 
consenliriez-vous pas à servir la com- 
tesse ? 

— Je. consentirais à servir le dia- 
ble,' ce qui est à peu près la même 
chose , et du moins ce diable feEneHe 
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est forl bon à regarder^ m'assuTC-t- 
ori* Mais , cher Randolphe , aie pitié * 
de mon impatience , donne-moi tous 
]ei détails de ta découverte 3 si elle 
est fondée, dès ce moment je baisse 
pavillon devant toi 9 et te reconnais 
pour mon supérieur^ Tontes mes 
rechercbes ont été vaines ; la Êitigae 
et le chagrin m'ont rendu malade ; 
j'ai été pendant trois semaines retenu 
par la fièvre dans un hameau près 
de Stirlîng ; dès que j'ai pu sortir j'ai 
voulu recommencer mes recherches^ 
et les commencer par ce châteatu 
L'absence de la comtesse de Roske* 
lin , son séjour dans ce lieu solitaire 
jn'avaient donné quelques soup« 
çons 3 mais je n'avais aucun moyen 
de les vérifier. C'est Dieu , cher Ran- 
dolphe, qui t^a amené ici , comm% 
Tango qui doit nous guider*. , 
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—-El c'est lé premier jour, dîl 
Aandolphe y que je me sois avise de 
sortir des murs du château* Qui 
pourrait méconnaître ici la provi- 
dence ? Je vais à présent vous racon- 
ter tout ce qui m'est arrivé depuis 
que j'ai quitté Tlle de Barra. 

Il commença son récit. Du Bourg 
frémit de Tentrevue du jeune Ran- 
dolphe avec la comtesse ; il lui fît ré« 
péter tout ce qu'il avait appris du pri- 
sonnier de la tour, etsans avoir autant 
d'espoir que le jeune homme, que ce 
prisonnieir fût Monteith , la seule pos* 
sibilité qu'il vécût encore fît palpiter 
de joie son coeur.' 

Ce qu'il y a de sûr., dit-il , quand le 
jeune bonuBç eut fini son récit, c'est 
qu'il y a un prisonnier dans cette 
tour; d'après le caractère bien connu 
de la comtesse , il n'jr a pas de doute 
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qu'il est renfermé injustement 5 quel 
qu'il soit nous lui rçndrons Ja li- 
berté ;si c^esi Saint-Clair nous serons 
heureux h {amaîs;^ si ce n'est pas lui , 
nous jurons 9. d:an& le prisonniep, un 
ami de plMS 9 qui nous ajdem à le re- 
trouver. Mais , cher Randolphe , agis- 
sons avec prudence ; votre longue 
absence pourrait donner des soup- 
çons ; ]?etournez au château , obser- 
j^ez soigneusement tout ce qui s* y 
p^se; de notre côté nous examine- 
rons Textérieur, et nous cherche- 
rons les moyens d'y entret*. Nous ne 
sommes pas assez noitibr«ux pour 
user de violence , il faut^ donc avoir 
rédours'a Ifei rusa. ' ' "^ ' 

Quatiti 'pouriàr-)^ V^ôttô reroîV, 
dit Randolphe? '•' 

^--«Demain mâtnin à la iBféMe héiirè ; 
î^spère quq d'ici Êi it ne'M pa$seffi( 
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aucun événeméril ; à tout hasard vous 
veillerez au-dedans, et nous au-de** 

4 

hors , pendant toute cette imit. 

Avant que de se séparer , du Bourg 
sortit une bourse pleine d'or, et la 
remit à Randolphe : Prends ceci y 
jeune homme ^ il est possible que For 
te soit utile, i! ne faut négliger au- 
cun moyen. Adieu > notre ami , notre 
camarade; car ta conduite dans toute 
cette affaire te met à présent sur la 
même ligne que nou5j>^et lors même 
que tu te serais trompé sur le pri- . 
sonnier, ton mérite n'en serait pas 
moindre. Si nous ne retrouvons pas 
Saint-Clair , tu le remplaceras pour 
nous 3 ainsi, de manière ou d'autre, 
tu nous rendras notre ami. 

O dieu ! s'écria Randolphe, faites 
que je le rende en personne à ses 
amis, et que long - tems encore il 
serve d'exemple à son fils ! i 

( \ 
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Ils se séparèrent. Randolphe le 
cœur plein d'espoir , reprit d'un pas 
léger le chemin du château, et da 
Bourg et Frazer concertèrent en- 
semble leur plan d'opérations. 
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CHAPITRE XIII. 

Jlvandolphe était dans le château 
un objet trop peu important pour 
qu'on fît attention à son absence , elle 
ne fut remarquée que de Mary, qui 
co.mmençait à la trouver bien longue), 
elle l'attendait hors de la porte , et 
courut à sa rencontre. Je croyais^ 
lui dit-elle , que vous ne reviendriez, 
plus 3 et la rougeur de ses yeux mon- 
trait combien cette crainte Tavait 
affectée. 

. Chère Mary , lui dit-il avec amitié y, 
je ne partirai pas sans vous le dire , 
soyez en sûrej j'avais besoin d*exçr- 
cice , et j*ai essayé mes forces 3 cette 
promenade m'a fait grand bien. En 
effet l'émotion du plaisir d'avoir re- 
trouvé ses amis , colorait ses joues y 
S£& beaux yeux noirs étaient animés,,^ 
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Mary ne pouvait se lasser de le re- 
garder , et l'aurait aimé dès ce mo- 
ment-là, si son cœur avait encore 
été libre. 

Dans la matinée il fut encore ad- 
mis en présence de la comtesse ; en* 
chantée de sa bonne mine, elle le 
reçut avec affabilité , et commanda 
pour lui un riche habit de livrée aux 
couleurs des * Roskelin. Randolphe 
rougit en entendant cet ordre ; 
s'^il n'avait pas pensé que son sort 
et cel^jî du prisonnier serait dé- 
cidé avant que l'habit pût être fait, 
il aurait trahi Tindignatlon qui s'é- 
leva dans son ame; mais il se retint. 
La comtesse crut qu'il rougissait de 
plaisir , et pour l'augmenter elle lui 
dit : Vous n'attendrez pas , Randol- 
phe , que vous ayez votre habit pour 
me servir ; trouvez-vous-là à l'heure 
de mon dîner; dès aujourd'hui c'est 



( a5S ) 

vous qui me servirez pendant mes 
repas. Il fut obligé d'obéir , d'abord 
avec une extrême répugnance ; mais 
Eléonore était si belle qu'elle entraî- 
nait involontairement les regards 
et l'admiration 3 Randolphe ne pou- 
vait en détacher ses yeux , et ren- 
contrait toujours les siens attachés 
sur lui. Elle était frappée de sa res- 
semblance avec Saint - Clair 3 ne 
l'ayant vu que couvert de sang , . ou 
la tête enveloppée y elle ne l'avait 
point encore remarqué; mais sûre 
que Monteith ne pouvait avoir un 
fils de cet âge , elle crut que c'était ou 
Teffet du hasard^ ou peut-être de 
son imagination qui lui montrait par* 
tout cette image* 

Rentré chez lui , Randolphe atr 
tendit la .nuit avec impatience ; 
mais elle s'écoula sans qu'il aperçut 
rien , et après avoir passé plusieurs 



lieiires à veîJler auprès de la fenêtre, 
îl sortit dès que les portes furent 
ouvertes, pour aller à son rende»- 
vous- Du Bourg et son compagnon 
avaient de leur côté pas^é la iftiîi 
dans les environs du château 5 ils 
rinforinèrent qu^ayant fait le tour 
des fortifications et des -murs exlé^ 
rieurs , ils avaient trouvé un passage 
Blasez près de la tour qui tombait en 
' ruine , et par où ils pourraient facile- 
ment entrer; ils lui promirent de s y 
rcnvlre après minuit. Ayant tout ar- 
rangé ils se séparèrent. Randolphe 
rentra sans avoir été vu de personne , 
pas même de Ja bonne Mary ^ qui 
était occupée auprès de sa maîtresse* 
Dans le cours de la journée il reprit 
aussi son office d'échanson , et fut le 
témoin d'une scène qui navra soa 
cœur. Depuis son arrivée Finno- 
ccnte Mary éjaît, il faijt Tavoueri 
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irès-disiraite et plus occupée de lui 
que de ses devoirs : à Toccasion de 
€[uelqae négligence dans son service , 
son arrogante maîtresse se mit dans 
Tdiîè fureur dont Randolphe n'avait 
aucune idée ; heureusement elle ne 
la maltraita qu'en paroles ^ Randol- 
phe n'aurait pu s'empêcher de la 
secourir 3 mais son indignation fut 
à son comble : Bon dieu! s'écria- 
t-il y lorsqu'il fut seul , est-il possible 
qu'une femme dont la beauté a quel- 
que chose d'angélique , puisse se 
transformer elle-même en furie ? 
Heureux ! heureux Barra ! tes ri- 
vages , tes rochers ne retentissent 
jamais des affreux accens de la co- 
lère 3 la voix céleste d'Ambroisine, 
frappe agréablement l'oreille , pénè- 
tre jusqu'au fond du cœur, y ré- 
veille tous les bons sentimens de 
vertu /d'amour et d'harmonie 3 et loi 
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in^. Zîna^ mon aimable sœur j toi sa 
parfaite image ^ ta douce voix aussi 
ne peut eiçprimer que l'amitic , que 
la bienveillance ; peut-être en ce 
moment lu parles à la, mère çle votre 
Randplphe , tu l'inquiètes de sa des- 
tinée , tu pleures de son absence. 
Ah! puisse -je bientôt loin de cette 
demeure et de son alticre mi^itresse^ 
vous ramener un pèrec^héri!, 

Une réflexion vint alors frapper 
son esprit , c'est que s'il réussissait 
à délivrer le prisonnier, lorsque leur 
fuite serait découverte , la fureur de 
la violente comtesse retomberait en 
entier sur Marjr, comme étant la 
première cause de ce qu'il avait été 
admis dans le château. Cette réflexion 
occupa long-tems sa pensée; la rendre 
la compagne de leur fuite fêtait îm;* 
possible , Saint-Clair et du- Bourg n'y 
voudraient pas consentir/ el luî- 
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inéme ne pouttrît se résoudre à leur 
laissersoupçonnër qu'il eût un autre 
motif que Tamour filial 3 mais laisser 
cette pauvre jeune fille ; à qui il avait 
tiant d'bhligations , exposée à la mé- 
cbanceté de son tyran , était pour 
lui un vriai tourment. A la fin à force 
d'y penser il crut avoir trouvé un 
milieu entre ces deux partis 3 il 
compta l'argent de la bourse que du 
Bourg lui avait donnée , elle conte- 
nait cinquante marcs d*or 5 il en sé- 
para la moitié , et s'étant procuré 
de Tencre et du papier , il leS enfer- 
ma dans la lettre suivante. 

CHÈïtB ET BONNE MaRY. 

« Vous m'avez dit que vous me 

» regardiez comme un frère j c'est en 

y cette qualité que je vous prie d'àti^ 

». cepterlapetite somme que je joifif- 

11. 22 
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> ici} elle pourra vous. servir à re- 
}> joindre votre mère em sûreté. .Mou» 
}^ destin m'entraîne dans ce. moment 
isr loin de vous^ mais je ne vous ou-^ 

> blierai jamais , et je ne puis supr- 

> porter en vous quittant de vous. 
» laisser avec cette fièrc comtesse x 
1^ Quittez-la le plutôt que vous le 

> pourrez , allez vivre en paix chez 
:s^ vous à Roskelin I pensez souvent à 
» votre ami Randolphe ^ et soyez 
3> assurée que s'il vit, vous aurez en** 
1^ core de ses nouvelles.. Adieu , je 
ï suis et serai toujours vQtre tendre 
y> et reconnaissant ami». 

, Il ferma son paquet, et daùs la 
soirée prenant Mary à part , il lui 
dit : Chère amie , j'ai une requête à 
vous présenter^ voulezrvous bifin 
vous charger de ce petit paquet jus- 
qu'à demain ? vous me le rendrez si 
|e vous le demande : si je ne le ré^ 



claitre ,pas demain rdans la j durné^ ^ 
alors TOUS romprez ile cachet >ei si 
vous avez la moindre amitié poui^ 
moi ^9 TOUS gacderéz pour y4!)usseulQ 
ce quIlcoQlieiiti^i^ai^y prit i& ^aqûet^ 
JfaîqaeeaÎ£is(miçi»c>aa»Durir . qà». d*enr 
pariwi, ; dii^elle > 'ct^e-ferfi c^^que 
vausiidésirèai} maîa.piOQrqudi: bei^hs 
me dire, à présenCeit Jpxiihéôakieiit ^ 
pourquoi faut-il âtle^idre' josi^a^à de^ 

--r* Pour iUiuurdlâoB'qiTël^ 
prendrez , et que je' ne puis pas vous 
expliquer aujourd'hui. -y l'i^ 
. 4- Demain donc.,.. Maïs j, reprit-' 
elle. avec inquiétude , vous ne pensée 
sûrement pas^à nous quitter. 
r, ;-n* Ne me questionnez pas, chère 
Mai?y, , mais soyez assurée que votre 
bonheur sera toujours un de mes 
premiers vœux, et que si nous nous^ 
séparon$ ce »e sera pas pour tou- 
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pût Atii^réposidrô;;*' •: i . , r. .. 
; MapjJoÂss0e^d}e*9hié9e^vitbieii 
laut^e 4*^^'^^''' '^^ ^paquet j/vet' Te re- 

I0]icna»ijenuouaisete9 ^iiiiiaÎ9>Sdipn6^ 

^niieiiaohantiidûQS soa 3eiiii suecc im 
prbfônji spu|Dtir^ «et lelle .l*c tourna tq 
ses occupations. V . 

*-xjrB^n4o}pJTq?\nefilarc»aiamGie àTeinC 
nairc jieYdnt i sa: : fonèire ;; :^ 1 *en tendî t 
sonner minuit, c'éiait^Bhêure con^ 
venue* avec ses^mis : 'peu aprës -ti-vit 
)es hommes de la garde traverser la 
cour , Mac-Lejlan à leur tâte; ii ie$ 
suivit en silence et à:'fe»faveur -de 
l'obscurité dès qu'ils, fupenit r ^r<f& 
sous la voûte. ^ 

La tour était à une distance asse^ 
considérable de la partie- habitée du 
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cMfeari ; R'aiidolphe étak à ^eu p^m 
à la moitié du chemin,^ lorsqu*eH 
tournant un angle demui*, il ren- 
contra facfe à face un des gandes qn-t)n 
. vénàît cîe'rëleVe?r,- qui se Tetiraitppur 
ïereiië^è là'nuîÏ5 cci^homme po'i^ 
tait \tn ^flahîibeau , * k la? lûttiièredttr 
quel Rfeitidolphe, ^à^sëiîf^atid étonne- 
iaient, i^cbnriut tés traits<le Tassassln 
qui Fàvalt blessé sur la montagnét 
La rage eritt^'dans son cœtir et ett 
Làîtnit tout' autre sentiment 3 il se 
rappela ôeulémerit qu*tin de? ses op- 
presseurs et peut*être le meurtrier 
de son père , était devant lui, et qVil 
ftillai.t dans cet instant -décisif que 
Tun des deux périt. Lé écélérat Fa-' 
Vait • égâîéalèût f^cùîàxu i Qùé fais^ tu 
îcia utie pareille Riîdré ?^luî di^i{ aveé 
àrîfogance ; la cointesse apprendi^ 
tes promenades nocturnes. 
' La fureur de Randofphe étàîl à 
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90n' comble* La comtesse, dît- il ^ 
saiir^ aussi demain qa elle a ua assas- 
sin à .son service. . 

— Ah, ah; jeune maître, .vous 
m'appelez assassin; eh bien, Je le 
seraî^, dit-iji ^n jetant son flambeau .^^ 
qui continua ^e brûler sur Ifi 4erre , 
et tirant sou épée ^.il la leva^ur Ran- 
dolpbe ,' qui ps^run mou veinent, ra- 
pide de coté, évita le cofip, et avant 
qu'il put en recevoir un ^ecoud^ il 
saisit rbpmme;, et lui enfpnça ,$oq 
poignard dans le sein , en lui disant ; 
Reçois ta punition , monstre ^ le poi- 
gnard de Monteith conduit par I^ 
main de son fils* doit, terminer ta. 
criminelle viç.: 

r La justice divine ; dirigea sans 
doute le bras du jjeune ho^me^ et 
lui donna une force au*dessus de son 
âge. L'assassin, sans pouvoir pro* 
ttoncer un seul mot, tomba immé- 
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diatement sur h terre : la prudcDe<i 
aurait demandé qu'il reçût uii second 
coup pour l'achever 3 mais le cœuv 
de RandolpHe frémit à cette pensée > 
un moment de fureur et sa propre 
défense avaient seuls pu, lui faire 
commettre une action qui lui faisait 
horreur à lui-même.. Il n'avait pa$ 
de tems à perdre , il marcha sur 1q 
flambeau pour l'éteindre , prit l'arme 
de son ennemi^ et courut à rouver*- 
turei oii du Bourg, et Frazer devaient 
tattendre 3 ils y étaient déjà , l'émo* 
tion de Randolphe les frappa 3 en 
peu de mots il leur en apprit la 
cause ^ et ils sentirent tout le dangei? 
du moindre délai i. Randolphe, coinoie 
ils en étaient convenus, s'appro.cha 
de la tour , et frappa fortemej^t à. la 
porte d'entrée 3. du Bourg et Frasec 
restèrent en silence derrière le por- 
tail.. La voix de Mac*Lellan se fin 
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entendre, il demanda,* sans ouvrir , 
qui venait à celte heure , et ce qu'on 
Voulait? 

Ne reconnaissez-vous pas ma voii? 
répondit Riandblphe; ce que j*ai à 
Vous dire, concerne le prisonnier j 
je viens de la part de la comtesse 3 
vous savez que je suis à son s^ervice: 
ouvrez la porte. ' 

Nôtre dame choisit ses confîdens 
un peu jeune , murmura M ac-Lellàn 
à ses compagnons à demi-voix 3 mais 
du Bourg colle contre la porte n'en 
perdit pas un mot, — Elle a sans 
doute ses raisons pour cela , répon- 
dit-^ on j le jeune homme. est bien 
t^ufrné , .et la comtesse à de bons 

'i Je neM pas vuuétàbK au château 
avec plaisir V reprit KTac - Lellah , et 
je stiîs fâché que Bamaby ait' man- 
qué son cdup. . . 
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'—- Qu'e&i'-ce que cela te'&ii;^ abut 
avons 0u la JibMtsey et ii 69t «ncoré^ 
en notre p0tiiK>ir j quel mal veax^ 
tu que nous &iœ cet énfaiit? Qoér 
la comtesse se fie à lui t^^^qu^ellé) 
voudra 9 poûrru qu'elle nàc^ paie 
bîeB^; quand elle n'en Voudra ptiâ-y 
elle n'aura qu'à le dire; 

Voulez- vois ' doné i:»iiirrîr/&'écna; 
Aandélphe, ou doU-je tetxmmer dir& 
à la ccmnesM que vôusîneiyoulei» pas^ 
lui obéir? 

Monsieur fait le niflfttre à ce qu'il 
parait, maisi il né Veii pie eéeore^i 
dit Mac-^LeUaai' tdut^eq invrrani la 
l^rtèf. Àllotis^ dépâdtd^tdi de parler;* 
4|dfi^Teià; lavette' knaltr^e? A'peiiie 
aTait*-il achevé cette phrasis qué'Rati'*^ 
dcriphâ\ du Bbùri;: et^ Frater toAi«- 
bèreiit sur lui > le ve^ouss^en^ en* 
dédanf> delà toui^y y )e]itHreai:«ussî ^> 
et ? se * )làièi>^ ^de * refismdbn tJa: pointe 

IL 25 
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tt <|0 âfèàijparer de la. clef. Les ban* 
dtt&iservoyant surpris^ fiiretit un peu 
iaterdÂts /msos se remettant, bienlô^ 
iis'se défelidirent avec im pouragis; 
digne d'une meilleure cause; ^néaBr: 
moins> dans un aussi petit espace que 
L'entrée de la tour, qui n'avait pas huit, 
pieds en carré y le combat fut bientôt 
décidé i Mac-^Lellan tomba , un de ses 
compagnons /fui désarmé ei blessé* 
au bras y /le troisième se rendit < et 
cria merci. Du Bourg lui demanda, 
les clefs de la prison , il les prâft ds^ns 
ta poche de Mac-Lellan ^jalors jaisr 
«antcFrazer]K>ur.îlar garde Idea deuk, 
blessés ; il ordonni^ à'Qelul qu^i:/ne^ 
rétâitpàs de les conduiceâ kiicbambro 
du pjrisonniar. s ^ , \ u 
. Il obciti^ et les priéoédai^ silence;, 
mais jQr&qu.'ilsfuœntaa second étage 
oii Ramblphe vconjecturaili - que. le- 
priso|inierdeTait étre^ il perdît t(Hit« ' 



psiiicnce , €t , àrracharïl les défi <}ue ' 
J'horanî6 tenait; i\ ouvrit* la potVi ,' 
eu tremblant à la fois de crainleî et' 
de plaisir , frémissant de trouver, uïi 
autre que Saint-Clair^ ,et jouissant 
d avance du bonheur de se jeter 
dans les bras de son père. 

Tous les verrous étant tirés I et* 

après trois tours de la grosse clé^'y' 

là porte s'ouvrit et ils entrèrent. Lé . 

prisonnier avait entendu lé (ïébât', 

et loin d*en soupçonner la véritable 

cause ; il avait conjecturé qu'on pré-* 

parafit son- suppliée / et il se Hi^pbâit 

k sûbîi* son sort 'avcfevéoûiiageJ^.Lè 

pi'écipitatibn avec * biqueUë^l^li tikùVti*i 

taîti les esêâUèrs éj on fottvtiakiJSÉ[ 

potte côinfirm'à'cette bpinèom. !À.vazrti 

quelle £lititQ]lt à'^^itTÔQverte , iJ learj 

d4i avec mfe roSxâlfërice'par.ifi^ 

Knpufssaat^ièçièrè i^kHûi^i^^c^mtBïf 

» Bgens 'de j*enfer^ je fvi&ixt hi^ inort 

a3* 



»r,^Q)liQ^gne8 cbataes, et j& stus 
», ppAtt n®«ï je lai$se aprè» moi de« 
S!? T«i^«4BS r ^^^ I^ ^^S^ ^ Monteith 

Monieht! inon pèreJ s'écria Raii- 
dblphe en se prédpitant dans la pri* 
son, et dans le délire de la joie se' 
letantau cou de Saînt-Claîr, est-il 
▼rai que vous nous soyez rendu ? 
^ mère ^ Zina, cpie n'ôies-yous avec 
nous ? mais vous sere» Beureuses 
«^i;$si , il vous rera rendu, 

• Saiiit-CkirjenJre)lesbrai(S«d«! Rw» 
dolphe>hoi« d* lui-mtoifl, «t vive- 
taeoi. émnide 8uqw*e «t de^nheur , 
pouïbàtfc.)P«inepro«oii«èr,uiic p*- 
3sak;il ne sarail si ce<a'ét»Jl. point un- 
pnesiigedesonimaginatioii. Dieii.de. 
Imiitél s'écm-t-il enfin, mes yenacme 
trompent^ib? ReadalphervinoB fiJs ! 
«t td maà cheç du Bonrg; est^cenne 



réalité ^ ou stns-je déjà dbns le ()S5tt 
des ombres ? . 

Cher Samt'-Glmr ) hi dî^uBoni^^ 
renterei^As^ous le ^iel /«notts'Sénfimes 
encore t^éiinis Sttr <:eUe Serrer <iai^ 
ià , c'e^ bien toi , tu vas é^ l%¥è. 
J'aurais donné «ta Vîfe^fli y a- imè 

heure d'en avoir 4a c^rtîttiidévl?^ 
le moment approchait^ pliièfe fré- 
missais d'élre déçu dans mes e^é«« 
ranceStf tlaoïiLbrasse ton Randolipfae^ 
c'est à lui que nous dévots - tout. 
Mais y àlùùs mes amts ^ qukMîis ' cet 
infâme séjour ^ nous xtkjàÉs '^^ "de 
tems à pei^re. Prends ' cette é^ev 
dit-il en présentaùt-ji 5Àntt^€iait 
celle qu'il avait diée à 'Hndiëllàli y 
nous somnMs «lâcfore èh dàtig^'tàiift 
que nous i*esipirdns le tnéWie Mr%tiè 
t^ etmetins. - 

Saint«-€lair affarbli par }e chagrin 
et par sa longue détention ^ s'ap*» 



.paya lin instant sur son épée. Av^^nt 
que je fasse un seul pas pour sortir 9 
leur dit-il!, répon.dez^moi ^ Amhrpi- 
.sine vit^i&lle encofeTSi vous m'en 
répondez ^ .vous /etrpuverez bienc|.6t 
TOtre chef tel qu'il était dans ses temâ 
de ; bonheur 3 si , %\\e \ n'est, plus , s je 
^puis mourir ici, ii est inutile d'aller 
plus loin. 

.. Ambroisine vit encore , s'écria du 
Bourg avec fqrcè : mais quoi ! n'^s-îlu 
j)as encore d'autres devoirs à rçiii- 
jplir qui dgivent t!atiacher à la vie ; ne 
dôis-tu pas. payer la de^te de l'amiiié 
à tes amis, à ceux qui t'ont délivré-, 
au péril de lejor vie ? Pï'as-tu pas.d^s 
enfans?,. J^e te le rép^t^ , Ai^hroisine 
vit j encoire :, elle .te pleijiire > mais elle 
s'efforce de vivrç pour tçs. enJ&ns, 
elle qui n'est qu'une femnje» 

Elle vit encore ! elle s'efforce de 
vwre^ répéta Monieiil) ^ pieu ! quelle^ 
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pEirptes à la fois consolanteis et acea 
blantes. Mais venez ^ mes amis ^ dit-il 
en se relevant avec force ^ allons la 
rendre à une vie moins douloureuse 
et moins pénible ; en disant cela il 
s'avançait le premier j du Bourg et 
Raridolphe le suivirent : arrivés en 
bas 11 y eut encore une toucbante 
scène de bonheur entre lui et Fra- 
zer. Ils trouvèrent M ac-Lellan mort ^ 
et son camarade 9 quoique affaibli pajr 
la perte de. son sang., a£isis sur un 
.banc etpansant sa blessure aveçTaide 
de son compagnon non blessé. Mal- 
gré le trouble inséparable d'un pa-* 
rcil moment 9 RandoIpHe se sou«* 
vint de Bamaby qu'il avait laissé 
mourant à l'entrée de la voûte ; ^1 
voulait aller voir s'il vivait encore 
et lui donner du secours j mais du 
Bourg n'y voulut pas consentir- 
Non, en vérité, tu n'iras pas, lui 



/ 
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dit- il; j'aime ton bon cœur, niatè' 

dans ce moment-ci il t'égare ; pofnr 

sauve;: la vie 4! un scélérat , tu exposes 

*> •« " «'••«•''• ' ■ > , * 

^a tiennes , I^ nôtre ; saps parler de tous 
ceux à qui jl rotera ?i, tu la luireiîdsi. 
Kandolpjbie ne répliqua rien, et 
]68 çulvit.' Ils retermërént Sfo^gneu^ 
semçnt la porté de la tour , empor* 
Ifèrent les clefs , et se h^ltèreût de 
sortir pav la brèche du mur extérieur. 
De Tautre côté , ils trouvèrent quatre 
chevaux .que du Bourg s'était pro- 
cur^s et quil ^yait attaches a des 



la difEculté.djes, ehejoains le leur per-- 
firent. 

Sur ma vie ! s'jécria Sajnt *• Clair, 
dans un mo.me);itt ou ils étsûcnt /prcés 
d'aller au pas , je 'ne sais encore si 
ce n'est pas un songe j je tremblé de 
m'éveiUer et de me retrouver dans 
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n^p horrible, tour 3 en être sorti si 
promptenient , avec si peu de forces ^ 
me trouver entre maa ch^r Ran- 
ûtAfhe et mon ami du ^ourg^ me 
parait une féerie. M^s ne save^-votis 
rien de Ross? est-^i) retourlié à Barra? 

lion f réppndit du Bourgs il n'y 
était pas quand nous avons quitté 
rile il y a quelques semaines j peut-- 
Btre y est-il venu depuis^ et tu m'as 
été un grand poids de dessus le coeur y 
en me faisant «espérer qifil vivait 
iehcore. 

Èh bien! cher flu Bourg, achève 
d'alléger le mien j tu m*a$ 4^t que 
mon Ambroisine vivait , mais ce 
p'est pas assez; comment est-elle? 
et nos chers enfan3 ? 

Ta femme e( tes e^fans , Zina et 
'James du moins (car Saint -jC}air 
ne connaît pas encore sou père )^ 
étaient plongés dans la douléaï^ 
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quand je les ai ç[uittés ^ mais tu via 
la changer en joie. Ambroisii^ a 
quitté Barra , et s'est retirée à Kintail 
avec ses enfans; ainsi no)xs ATon^ 
doublement senti ta perte. 

Allons donc à Kintail . dit Mon- 
teith j mon premier instant de liberté 
doit être pour.Ambroisine 3 le second 
serapouy Barra. 

— Ne çrains-tu point , dit le Che- 
valier, d'être poursuivi pailles lios- 
kelin? Il vaudrait mieux peut-être 
aller d'abord te réfugier dans ton 
lie j et je serai le messager de bonnes 
nouvelles à Kintail. 

— Il n'y a rien à craindre , cher du 
Bourg j ton ami Saint -Clair, que 
vous vous amusiez à surnommer Vin* 
pinciblCf qui riait des attaques de 
ses ennemis et des soldats de Jacques^ 
a été attiré dans un piège , et vaincu 
par les artifices d'une fenmie ; tous 
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Igfi Roskelin, à Texception d'Eléa*^ 
nore , oiit ignoré mon emprisonne- 
ment 9 et ils ignoreront ma faite. 

£h bien 9 nouveau Samson^ qonte- 
nous comment tu tombeau pouvoir 
de Dalila Roskelin ; tu lui as échappé 
cependant sans perdi^e ce me semble^ 
ni tes cheveux, ni ta force. 

— C'est une trop longue bistoir£ 
pour la raconter chemin faisant, 
répondit Saint-Clair; d'ailleurs mon 
impatience et ma curiosité sont au 
moins égales à la tienne. Tu m'as dit 
que je devais tout à Randolphe , je ne 
puis le comprendre, mais j'aime à 
le croire, et à lui devoir beaucoup^ 
j'espère que j'acquitterai ma dette. 

Mon cher père, répondit le jeune 
homme , elle ^st déjà plus que payée 
par votre présence et par le bon- 
heur de vous voir en sûreté; Je n'ai 
fuit que remplir mon devoir de fils y 
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el d'un fils qui chérit celui qui kii* 
^onnala yie^c'est moi que je servais, 
car je n» youhis pas survivre à mon 
père«^ 

Saint^Ckiir-souptrtt y ec sentit com- 
bien fi serait -affi^àix de lui ôter la 
douce âiMion dféire son fils , et de le 
faire rougir de sèsparèns; et pour le 
moment il détourna la conversation. 

lis voyagèrent jusqu'au jour avec 
une extr^joie diligence 9- puis ils eh* 
trèrentdans lademeurè d'un paysan , 
ou ils 4rouvèrent du pain pour eux , 
et de Tavoiitô pour leurs chevàuir. 
Pendant ce simple repas/ du Bourgs 
ji la prière de Monteitfa, lui raconta 
en détail tout ce qui s'était passé à 
Barra , leur détresse à tous en ne les 
voyant pas reveûhr et n'en ayant au- 
cune nouvelle , et son propre voyage 
k "Edimbourg^ et la fuite d^ Randol- 
pho et ses hisureuses suites; il adoucit 
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settlemODt le désespoir d'Ambroj- 
sine. 

r * ^ 

Mon cher Ràndoljribe^ dit Mon tei th^ 
tu as réalisé mes plus tendres vœux ' 
par ton excellente, conduite*. Je vois 
par le récit du chevalier que c'est à 
toi que je dois jna liberté , et je puis -. 
à peine .regretter un malheur qui m'a* 
prouvé ton affection^ ta valeur et t«|( 
prudence. 

Mon père , dit Randolphe , à 
présent que vous tavez Tbistoire de 
ma désobéissance et de mes pcti ts oné-i' 
riteS|, faites«ou3 celle 4e^ voire mal# 
heur ; ditesmous conimeuft vous éteS' 
tombeau pouvoir de vos eBuemis 9 et 
si nous pouvons espérer de revoir 
notre ainii James Ross, sans quoi 
notre bonheur ne peut être ccMcnplet, 

7 Ce souvenir m'est encore tipp pé- 
mble y cher Randolphe , donne^mo} 
quelques ^urS|ldis5ermoi retrouve? 
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mou Ambroisioe; jusqu'alors je ne 
'puis m'occuper qiie d'elle seule $ |e 
satisferai votre curiosité eti même 
tem^que lasicnne dans tes moindres 
détails. ,S'il plait à Dieu, sir Jame# 
Ross nous reviendra bientôt , il est 
sans doute encore en Danemarck: 
mais SOIS tranquille , il n*est pa» facile, 
taie vois, de. rqmpre une phalange 
d amis tels que nous; ce n'est pas les 
artifices d'une femme et les tradiisons 
de ses complices, qui pounront nous 
séparer; nous sommes des parties 
d'un màvài^ tout. Aames nous rev:ien<- 
4ra , OM noiys ijTODiS. le ebercher. - 

Lprsque le64ioiwnes,etie6 chevaux 
furep^, reposés > et noorns^ aqssi' bien 
qvi'on peut l'être dansun^'chaumière , 
ij[s se remirept en roulis, et'vbyagërenC' 
to\)i le JQur et tpm^ la. nuit suivante. 
Sur le matit^ qn s'arréia ^uelque^ ins>« 
i^ns ^nq^^ ^^i avau t.midî) letroîsieniQ 
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jour, ils furent dans* le Toisînage d6 
KintaiL Du Bourg et Randolphe qui 
tremblaient pour la fie d'Ambroi* 
sine ; supplièrent Mônteith de ne pas 
ia^urprendre par son apparition sou- 
daine , et de permettre qu'ils allassent 
la prépeirer à ce bonheur^ de la ma^f 
nièrc la plus propre à calmer une 
émotion qui pourrait lui être funeste, 
Mônteith pâlit et tous ses traits 
expiritnërent la plu's cruielle angoisse, 
— ^Vous nl'àve» trompé , dit-il, sur 
rétàt démon Ambroisine, et sans 
'douté élïé ne vit plus; elle est si su* 
péri^ùl^ aux faiblesses de son sexe ^ 
qilfc teVtae de Sfeîïit-Clair, noiôme en 
k ' ^rp4*énan| , ue pourrait iui êtrç 
fatale!; Qrakid 4ieu! si elle n'est plus, 
cpà bsèvà ine dire de lui survÎTrè ? Ce 
coup serait trop fort pour le sup^ 

9aîtit?€litir^ dît tf^Bourg, je ap té 
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tnomperai jamais. Quoique le ekpgria 
d'Ambroisfoe^ qu^nd elle crfil l'avoir 
perdu, fut tel qu'il nous fit craindre 
ppur sa vie, cependant il était dans 
la nature de son caractère subiime. 
Toi^ qui possède la première des 
femmes, veux -tu donqêjtre indigue 
il'elle ; si ellç pouvait tf entendre elle 
rougirait dç son c^oix ! Il v^ semble 
h voir au niQi^ent oii elle vînt nous 
dire adieu.,. eUe ppss|édait iwcare 
iQute 1^ force de sop espjri^ e% de sa 
raison, et cependant qUe pebcbait 
vers la tçrre, accablé^ par l&^^pu* 
leur, coi^me uq roseau hsklf)^ par 
Torag^ j i»ais ' il plifr dm ^ ,'*olnpi 
pas. A^^mUie^i?- d? StWi^ffo£mdeb&n 
grin elle se . tappek %%% JD «V^H 
d'autres droîis sitr &€m;)SiBWf ei: Mf sa 
vie que 0euji de M^ieiUi ,i ^tsenrant 
ses enfans sur son sein, ellf^ileur. 
lUs^ 1 1 pour pQUsjtidi^hentlié^ifiPfV^ 
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Femme angélique ! s'écrid Mon-* 
teith dans une espèce d'extase ! Ne 
condamne pas ma faiblesse , moil ami ^ 
mais aie pitié de mon incertitade^ile 
xnbn impatience ; &is ce que tu ybii"^ 
dras y mais pense à ce que je sduttfv; 

Du Bourg l'assura qu'il neTotiMÈ^ 
rait pas/ et qu'il reviendrait bientôt 
le- chercher , et partant tiu 'gaidp ii^èé 
Randolphe , ils panboururent les ave^ 
nues du château de Kibtail. Mbnteiih 
|>romit de les atttsndre 3 Frazer resta 
avec lui; du Bourg et Ràndolplié 
concertèrent ensemble Comment il^ 
apprendraient la plus héuteiise iibiir 
Telle à la plus tendre dés éjpôuisër. 
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,: CHAPITRE XIV. 

HEVALÏER^ dit Randolphey un 
siînîstre présage me touraxeute , nioii 
jcqeur palpite avec violence^ je trem»r. 
ble et n'ose avancer ;. j'étais trop beu- 
xçuxd'avoir retrouvé mon père, au 
premier moment il me semblait 
qu'aucun mal ne pouvait m'atteindrez 
mais ma.mëre, ô:dieu! si le chagrin 
a terminé sa yie^ i.^>^î? ,f^9P ^r que: 
non père ne lui suryiyra pas , et que 
je. serai alors doublenient orphelin^ 
-^ Je ne puis me défendre de la 
même crâinte , dit du Bourg , et c'est 
pour lui comipe pour elle que j'ar 
redouté ce'ifrenùeirmoment* 

Ils arrivèrent à la grille, ou ils 
rencontrèrent le vieux intendant^ 
ils demandèrent à parler à lady Kin- 



( 385 ) 

4ail> I^ yeux du vieux serviteur se 
remplirent de larmes , et jetant sur 
£ux un. regard de désespoir il leur 
dit : Hélas ! vous ne pouvez ]a voir i 
elle n!a plus rien à faire ici bas. > 
Morte I s'écria du Bourg/en pâlis- 
sant y et joignant les' mains y tandis 
que 'Randolpbe se sentant prêta dé** 
faillir^ cherchait à s'appuyer contre 
le portail, .. , i 

. I^on pas encoremorte ^ dit le vieil* 

lard, mais sans aucun espoir j ses en- 

.fyàs pleurent }our et nuit ^ et ses do* 

• mestiqu^s emploient les heures qu'ils 

pourraien^donner au sommeil à adres- 

: ser leurs vieux au ciel , à lui demander 

VOL miracle pour la rendre à ]a vie; 

mais nos prières serotit vaines , él|e 

n'est plus que comme la faible clarté 

d^uue lampe qui s'éteint , dont l'huile 

est consumée.' Calme et résignée, au-* 

cane plainte ne lui; échappe } mais si 



par hasard elle a un indtaiU éè som- 
meil^ ce li'estjtasda. repos qu'elle y 
trouve y elle appelle alors son époux 
nyec un arceat décbi>rant, et lui parle 
domine s'il itait encore . vivapt. 

*^e .Ypus en {>rle ^môn hùn vieux 
nmi, alleaicfaerdier Brigitq, 'dites-lui 
-que. du Sourg eiRandolphe veulent 
iavoir. 

L'intendant obéit , et Brigite vinl 
i l'instant y en les voymt elle san- 
^ota en se tordant les mains , mais 
^nfin elle '^t cahna p^r degrés asséss 
pour pouvoir répoadjfe à leufs ques- 
tions. Elle leur dit qu'^Ambroisiite 
avait su le voyage: du chevallier à 
'Edimbourg, eilaiuii^de Bandai- 
pbe 9 par sir Alexandre ]ll^c*Grégo« y 
et par le mes^ger qu'^op avs^it en- 
voyé de Qaïm à la ^poiprsuite du 
îe^nebomme ; que tous deux avaient 
passé quelques! jours à &intai] y dUm 
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ils éiaîënt retournés à l'île;, au dêsc^'^ 
poîr de la shtiation de'lady Mon* 
têitti ,* et de' leut incertitude sur le 
cfaevalier et sur Randolpbe. 
- Ecoutant è peine ce qu'elle leiii^ 
iracontatt . ils ini demandèrent de les 
annoncer à sa xn^ilttesse , et ils la sui* 
tirent jusqu'à la porte de Tapparie- 
ment. Brigitevtni leur dire d'entrer, 
bêlas l ajottta'-t-ellè , vous n'allez yoir 
que Tombre d'Ambroisine. 

Ils entrèrent , et quoique prépa- 
rés , ils reculèrent dé surprise et dç 
douleur .^SurUjpe Cotiche, appuyée sur 
des coussins pétait celle qu^on appelait 
encore ta beUe Ambtoisihe ayant qùfe 
}e.naaUieur vint la frapper^ à pré-^ 
)ent ses grands yen^c bleus ptesquë 
éteints ne s^ouvraient qu'à demi ) 
ises lèvres étaient entièrement dé- 
colorées j sa peau blancbe encore 
coiAme Talèâtr^ ; mais i^jos aucuîaé 
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teinte , couvrait seule la belle formç 
de ses ti^aits que la inort seulement 
pouvait changer; mais tout annpu* 
çait qu'elle n'était pas éloignée. D'ui^ 
côté du lit^ James soutenait la léte 
penchée de sa mère ^n de Tautre, Zina 
a genoux, tenait une de ses meAus^ 
qu'elle couvrait de larmçs et de bai*' 
sers ; et le petit Saint^Çlair , assis, h 
ses pieds f. pleurait aussi ^ parce qu'il 
voyait pleurer. 

Ambroisine jeta ses yeux mourons 
sur ses amis : combien vous êtes 
bons , leur dit-elle .. de v^nir. daas 
ce moment de d^^i^^sse auprès de 
votre amie expirante ^ mon cœur. ne 
formait plus d'autres vœux . que , de 
vous revoir encore. J'ai eu sur vou^ 
deux les plus vives inquiétudes. , ^ 

Du Bourg ne pouvant plus se 
soutenir y prit .une chaise ^ et s'^^i^ 
en silence, à côté du lit^,.ilaAdolphç 
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tomba à geiioux à côté de Ziua , el 
ne pouvant 'retenir ses sanglots^ il 
baissa la tête et cacha son vi/sage. 

Le généreux motif qui à dirigé 
votre voyage, cher du Bourg, oon* 
tinua'-t-ellevet le ^entitne^t filial qui 
engagea Randolphe à fuir , ont fait 
sur mon ciieur i;^ne impression que la 
mort seule peut effacer ;mais , hélas I 
j'étais trop convaincue de Tinuiilité 
de vos recherches pour entretenir le 
moindre espoir. 

Chëre Miladj, dit le Chevalier, 
rappelez votre Êourage , tout espoir 
n'est pas" perdu. 

Non, répondit - elle en souriant, 
car bientôt nous serons réunis. > je * 
vais retrouver Monteith , l epoux de 
mon choix , le seul homme que j^aie 
aimé , le seul pour qui j'ai désiré de 
vivi^e.-— Ah! chievalier, ne me blâ- 
mez pas , j'ai fait tout ce qui a ^èh 
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pendu de moi pour surmonter mn 
douleur et supporter 4a vie; mars 
c'était impossible ! lé chêne est tom- 
bé , et te faible lière qui TetitOurait 
doit naturellement périr..*- T14 né 
médis rien ) cher Randolphe, ajoutah 
t«-ellé après* une pause ; cher enfiint ^ 
approche - toi j elle posa sa main 

• 

amaigrie sur la tête du jet^ne homme ; 
reçois ma bénédiction ei mes remer^ 
icimens pour ton sële à cli^rcher 
Monteith. 

— O ma tendre mère, dit- il, en 
portant la main d'Ambroisine à ses 
lèvres , c'est le ciel <{ui m'inspira de 
chercher mon père. 

— • Oui , mon fife , cav un cœur 
sensible et reconnaîssant en xm àen 
du ciel. 

Du Boui^ et Eandolphe, sè r^giin- 
dèrent , ils ne Savaient G<na3ment ap^ 
prendre A kid^ Monteith VheitreiiS^ 



( ^89 ) 
nouv^He qui devali lui retidpe k vïç,\ 
>et pouvait la lui ôter dàus l'état de 
faiblesse oùelle était réduite; ilsem- 
hlait àla voir que son ame ue tenait plus 
t|.u'àun souf Q^^^t quela moindre émo- 
tion devait la séparer de soncorps. 

Madame, lui dit du Bourg, oui bé- 
lûsscz , remerciez Randolpbe, il a sur 
notre reconnaissance des droite tels 
<piQ no.us ne pourrons jamais nous 
acquitter envers lui. Ses recherches 
ontété plu^fortuniées que les miennes^ 
il a trouve...^. ^ 

Ambroisine frissonna , sa physio- 
nomie se ranima au point d'effrayer 
le chevalier ; il crut que c'était le 
cLen^ier effort de la nature, ex qu'elle 
allait expirer; il s'arrêta en la re^» 
gardant avec effroi. 

Parlez , je vous en •conjure , dU- 
«lle; je le devine , Bajïdolphe a trou- 
wé le corps de Saint-Clair 3 les v^igues 

IL aS 
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Tûtironl rendu à mes prières. Grâces 
Cen soient rendues , cher Randolphe , 
nos dcpdûilles mortelles reposeront 
ensemble j au jour du jugement , nos 
' esprits immortels s'élèveront ensem- 
ble au ciel ! En disant ces mots y sa 
tête se souleva , ses yeux brillèrent 
â*un éclat' extraordinaire , une légère 
rougeur ranima ion teint ; quelque 
chose d'iêrienj de céleste se ré- 
pandît sur toute sa personne; eUe 
paraissait un ange prêt à prendre son 
essor ViCrs les cieux. Tous la regar- 
daient avec étonnement aans oser 
proférer une parole. Après tm ins- 
tant de silence 9 elle joignit ses niains, 
et du ton de la supplication , elle 
ajouta ; Oh ! s'il est vrai , si vous me 
rapporter , cbers âmls , tout ce qui 
mé reste de mon Saint-Clair , laissez- 
moi }e voir? Ni letéhis, ni l'em- 
preinte cruelle de la mort ne m*em- 



t^90 

^ j^èGheroni pas de reconnalire Mon* 
teiih , raml de mon cœiy j fe père de 
mes enfans > que je le voie encore 
une fois! . . 

. Chèfe amie , lui dit du Bourg , cal*, 
iriez cette agitation , elle peut vous être 
funeste j vous aveï besoin de toutes 
vos forces* Oui , vous verrez voj.re 
cpoux, et vous le verrex plein de vie* 

avec égarement autour d'elle ; Mon^ 
teith vit! duBourg ne peut me trocpper^ 
mon époux vit encore. Loin de -moi 
ce deuil funèbre , dit-elle > restant un- 
crêpe dont elle était enveloppée : ap- 
portez mes plus beaux ornemens^Mok* 
leîfli vitj je veux courir au^devaut de 
luî^ elle fit un eflFort p^ur se )ever, 
mais il fjit inutile, ét^JJe retomba îiîius 
connaissance sur ses oreillers. 

Fendant quelques moqiens le plus 
affreux désespoir s^empara de tou3 

as*. 
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les ^sslstans, ils crurent qu'elle ye* 
mît d'expirer; mais au bout de quel- 
ques minute^ elle reprit doi^cement 
5es sens. On lui donna des recours j 
die revînt à la vie' :. Je suis étrange- 
meiit faîble , (dît-elle ^ oh ! pourquoi 
me réveillez- vous ? j'ai songé ce nie 
(Semble que Monteith yivait encore. 
! — O ma tendre mère «lui dit Ran- 

dolphe -^ çé songe est. une réalité» 

'' • ' • »'••-.. 

••^Une réalité, répéta -t -elle en 
fixant èes yeux sur lui, une réalité 
dites-vous ! répondez - moi , ' Rati- 
dolphe \ comme vous répondrez au 
jour du jugement à Diëiji lui«-méme; ' 
ne me dites -vous pa^ ce mot pour ' 
adoucir les angoisses du moment '^ui ^ 
s'approcher' " ;; ' '\[ . . 

Non , tna m€i!'e , non sur ma vie , 
5ur la vôtre ,. qui lii'ést bien plus pré- 
icîeuse , mon père vit. 

•^Yotre père , ^i AjEnl>rôisîne. Pc 



( 39^ ) 

qui me parlez^vous? votre pèrc^ dîte^« 
vous.... 

Chère Lady^ rappelez vos idées y 
lui dît du Bourg. Sur mon ame ^ sut 
mon faonnelir^ votre époux y mom 
ami y Saiut-Clair Monteith vit encore^ 

Ambroisitie passa la main sur son 
front, cénune chercbant à recueillir 
ses idées. Ah I s'il est vrai 4{u^l vit ^ 
dit-elle^ sans doute il est captif; 
enchaîné loin ide son Ambroisine î 
i/ importe, s'il vit je rVeux vivre aussi/ 
j'^irai partager sa captivités 

-^ Monteith n^est pas ca'ptif. Si 
vous voulez' être calme et rappeler 
vos forces .vous allez le voir , dit du 
Bourff. * " 

Ambroisine le regarda avec Tair 
d!u doute et du reproche,' elle YÔn" 
lut parler, ne le put pas , et retomba 
dans un état d'insensibilité. 

«~ 11 faut que Monteith paraisse y 
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présence de Tange souflTrântque toast 
ailes voir. La balance entre la vie et 

* • • • 

la mon est telle qii'uii soufife peui 
en décider. 

Je ferai ee qui dépendra der moi ,. 
dit Monteith-d'utte voix altérée. Mais 
TOUS arrêteriez le cours du «oleiP^ 
plntât que d'obtenir de râoi de sur- 
Tiyre à mon Ambroisine*. 
'. Un triste- silence suivit ce peu .d9' 
mots : ils se hàtëreut d'arriver i le che^ 
valier entra le premier;, et trouva 
Ambroisine plus calme ^ soutenue 
dana les bras de Raudolphe. — Il ne 
vient pas, s*écrîa-^eHe en ne voyant 
que dùBourg. Oh-ÎMonteithî Monr 
teith ! si tu vivais encore , qui oserait 
me tromper , me traiter comme uà 
ihibie cnfent. 

• Epouse adorée fcbere Ambroisine f 
s'éeria«t4( en se précipitant auprès 
d'elle, non tu n'es pas trompée, toii 
Saint^Cbirvii, il vit pour toi , et nci 
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Tefut pTus te quitter. H allait se jeter 
d^nssesl^raSj mais frappé à l'excès dé 
son changement, de sa maigreur , 
â^ùne pâleur augmentée par lanou-» 
Telle faiblesse à laquelle elle venait 
de succomber en voyant entrer son 
époux y il crut qu ^elle était morte , et 
il se laissa aller à un accès de déses^ 
poir que ses amis tàchèreut en vain 
de calmer. Il la serrait avec force dans 
ses LraS; « Jamais , disait-;]^, je ne me 
séparera?'4^eIle:Ohrmon Ambroisine! 
rivons ensemble , ou mourons tous 
les deux à la fbis*^ 

ta violence de son désespoir et ses 
sanglots rappelèrent les sens d'Am* 
Brorsinie. Qui peindra la joie dé son 
époux quand ses yeux se rouvrirent 
et se fixèrent sur lui 5 quand cette 
bouçbe prononça faiblement le nom 
de Saint-Clair : continuant de Ten^ 
lourerdesesbras,il craignait de ](lar** 
1er; d'ajouter la moindre cbose à soni 
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émotion, et la fixait avec raTissemen^f^ 
mais en silence. 

' — Tu m'es donc rendît, lui disait^ 
elle, ce n'est plus un songe ; je suis 
dans tes l^ras, et tu nç veux plus me 
quitter. Oh î mes enfant , venez tous^ 
que je; sois* encore un jour la plu» 
heureuse des femmes et des mër«5» 
, Quoique les enfans de Monteitb 
dissent dans la joie ï^ plus vive de 
yevoir let^* père , atlcun^ n'avait ent 
coreQçé lfi,lui témoigner de crainte 
4*augmeQiter Féiaotion de leur mère; 
mais demandés par elle , ils s'appro « 
çbèrent, et formèrent le groupe 
le plus touchant. James prit soa 
petit frère Saim-Cloir de» bras de 
Brigi^ f le posa sur les genoux de 
Idonteitlii et. passant ses bras autour 
du coude son père , il l'embî^^^ae^ 
pleurant de joie» Zêoa appuyée sur 
Bandolphe , attendait que son frère 
James lui cédât la place y et Inenlôi 
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•elle Ait à genoAx devant Moateiif»,. 

remerciant le Dieu qui lui renflail 

son bon père,, et 1<^ frère ekéri qui le 

lui rameau». 

..A ragitation d^Ambroisincr , avait 
^^te<>édé la sérénité et le calme, qu^ 
suit un parfait bonfie^ur^ mais en 
même tems une faiblesse, qui ne lui 
permettait pas de prononcer une 
parole j Brigite emmena James et lo 
petit Saim^Çlfûi^; du Çourg. et Ran-r 
dglpbe sortirent aussi j; il nç^ ir sta au* 
près d'AmlH'pisiQe (|u^J2ÎQa,etMon* 
ti^th qui la souten^t enqore : insen^ 
siblement sat^te tomb^ snr Iç s^Jn 
de son époux., ses )rpux se fermèrent ^ 
,W elle s'endormit bientôt. 

JUe ciel soit béni y dit Zina à voi^ç 
l>asse9 ma mère i^'ia.pa& dormi de*^ 
puis deux jours., et son sonimeilpa* 
ratt plus tranquille qu^il ne la été 
depuis plusieurs semaines* Quoique: 



Monteitli eut Jui-même grand Besoiii 
de repos, qull f&t affaibli par sa dé« 
téntion , par la fatigue de sqq voyage ^ 
par tout ce qu*i\ avait éprouva j il laissa 
AmBroisIne dorniiir douceipent dans 
ses bras, sans c£(a)tiger de posîtipa 
j^i^ndaut trois heures , de crainte de 
réveiller. Enfin elle ouvrît les yeux ^ 
vit son cher Saint-Clair auprès d'elle ^ 
lé conjura de prendre du repos , et 
Fàssura qu^elIe se sentait 9iieux j mais 
son extrême faibf^sse laissait à $ei 
amis peu d^espoir de guérisou.. 

Du Bourg désirant de faire parta- 
ger à se s compagnons restés à Barra ^ 
le bonheur d'avoir rétrouvé Mon- 
teith/pria Frazer de se charger. def 
celte commission , ne pouvant se ré^ 
soudre àx[uîtier Kintail ayant d'être 
plus rassuré sur Tétat d'Ambroisine- 
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CILAPITRE Xy. . 

JL/AKS le tems que Monteith et ses 
amis poursuivaient leur route ver,s. 
Kiutail 9 le château de la belle comr 

tesse était une scène de confusion et 
de teireur/Le scélérat que Randol- 
phe avait blessé 3ous la yoàte , Te\in% 
par degrés de révanou^ssement causé 
par la perte de son saiig ; il se traîna 
comme il put jusiju^à la tour ^ çomm.e, 
à ^endroit le plus près poui: avoir du 

* - ^ ■ • 

secours. De la fenêii*e grillée pu se^. 
clameurs altirferènt ses camarades, 
il apprit ce qui s'était passé ^ et reçut 
Tordre de tâcher d^ouvrir la porte 
pour que ceux qui vivaient encore* 
pussent sortir. Malgré sa blessiuire et. 
^a faiblesse^ Bamaby s'efforça d'obéir, 
mais trouva la tâche au-àessus de sps 
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forces; du BoMi'g avani de partît 
avait remis hs barres , les verrous y 
les cadenas, et emporié lès clefs; il 
ne restait doue d'autre moyen qm 
d'alarmer les faabitans du château , 
et la faiblesse de Barnaby rendait la 
«Jfiose presque impossible; obligé 
cependant de la tenter , il essaya à% 
se mettre en chemin ^ et avec la plus 
grande difficulté il arriva i la pre- 
mière porte habitée; mais après beau- 
coup de tems et les douleurs les plu$ 
cruelles» Auissitôt que Talarme fut 
donnée elle parvint à la comtesse ; 
tous ses gens savaient qu'il y avait un 
prisonnier dans la tour, mais on 
ignorait son nom, sa qualité et la 
cause de sa détention ; c'était ce qu'il 
lui importait de cacher y et de peur 
que Saint-Clair ne fût reconnu , elle 
ne le laissait voir à personne. 
La comtesse furieuse, parcourait les 



t 
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appartemens de sou château ^ ne poa* 
iraùt croire ce qu'on lui racontait, me* 
naçantceux même qui osaient suppo- 
ser cet événement , et jurant la mort 
des traîtres qui y auraient contribué, 
A peine habillée, elle courut elle* 
même à la tour pour savoir la vérité, 
fit briser les portes , et le corps de 
Mac-Lellan , et le triste état dç ses 
compagnons lui confirmèrent bien- 
tôt son malheur. Lliumauité n'était 
jainais le premier sentiment chez 
elle j elle ordonna enfin que la blés- 
s ire de Barnaby fût pansée , et qu'on 
le lui amenât avec les autres pour 
les interroger to-us ensfemble.' — 11 
y a de la trahison ^ dit * elle , 
d'une voix étouffée par la colère; 
comment aurait -on |>u forcer les 
portes de la tour , qu'il a fallu faire 
hriser pour que je puisse y entrer ? 
Gomment même! aurait*on pu péné- 



f rer dans Tenceintè du chàteaa si pm 
ja'avàit pas des complices. En quel 
nombre étaient les ravisseurs y et 
comment sont-ils entrés? 

Je n'en ai Vu que trois, dît un 
des gardes, dont Tun est ce jeune 
liomme que vous gardiez au château , 
^i qui a prétexté un ordre de vous 
pour se faire . oi^vrir 5 alors il est 
«ntré avec deux camarades ], ils se 
^ont battus comme des diables qui 
n'auraient jamais fait autre chose,. 

Trois seulement, répéta la comr 
tesse , tjroi$, do^t Tun est à peine 
adolescent. Si vous n'êtes pas des 
t;*ahres ^ vous êtes au moins des 
lâches ! vous vous laissez yaincre par 
trois hommes! 

Des lâches ^ djt cet homme avec 
icplère , est-ce que le porps iport de 
noire chef Mac -Lellan et nos hles^ 
sufes soçt des preuyeà de l^ciheté^ 



On pêi'd sa 'Vie, ou on rftjque aélat 

perdre pour Vous servir,®^ '1*^4 .^5' 
éncrore màïi^àitê. * ^'/ 

La comtesse était seule avec ceé 

, • . * ■ ■ ■' . 

sçelératsv, elfè eut peur et baissa' 1^ 
ton : êtes -vous sûr, dit -elle , q|ûîô 
landplphe était du notiâbré? ' ^*^^ 
^ fi^ndolplie ^ dît Barbàby. , es t-cè le 
nom du fils dé Moniehli. ^^ ' * 

— Dû fils dl 'Môhièith 5 que yàùM 
lez-Vous dîre'ï . ■ ' • 

*^^Qùè ce jeune homme que vous 
avéz^^ 'retenu cliiez vous , qui m*a blë'ssâ 
dans la seconde cour f et ilétait éëul 
alors, j 'eu suisiûr) m^a dit eii nie frap- 
pdbt, tfUè'teJîïs de Moîitètth plpii- 
geaii^^dohyoïgndrddqm ffion cbeur. 

— Sorf fils , reprit là cbmtésse ; im- 
possible,* c^est linfe fausseté ! H A*â 
point de fils dé eét^ âge î vous vous 
êtes^ trompé j et 'se levant *éUé alla ,à' 
h pbrti cUre huu de ses- agens quîi 



^UéRdaieut dn dehors ^ qu'on aineoii 
Â^ndolphe devant elle» 

Ils revinrent bienld| lut ^pprendr^ 
^e le^ r^scberches avaient été vaines y 
^ne Randolpbe ^\émi Sf^s dgute eut 
fyxj et c^u'ijlf ay^^eçt vi|^ <iu1r.l nç s'é- 
tail ^oiût .^Uc|:^é.<;e^Ui^ niiit..^ 
, La CQnQites69 . frappa du pied avee 
fureur, et jgfin^d ^s ^ik{& 4^ rage^ 
)ns^ée que i'éta^, ^jécpia-fr^ elje^ 
me laisser duper pà^ ust eofaqt t 

c'est inlçoduit^'Sç;!;^*,^ j^iei^le .d^m^ 
leiAie;Wçssui^e^, .,,^ 

jrhpmçae qiiiylje^, K^mjif ace)on;ifi|igpé& 
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tyettiper «Je voudrais ^ disait - elle f 
qu'il fût son fils et celui de l'odieuse 
Ambroisine ^ pour les confondre toyis 
k^ crois* . da-fîS ; ma haine [et. dans m^ 
TengeaqceJ Je ne sais à jirésiçnV le.^ 
quel |e détey^f^ le plus y du perfide 
Siiint • Clair I. ou, d^ cet audacieu|i 
leune homme qu'il ajppelle son S^,^ 
parce qni'il s'en ^1, servi pour, ohle^ 
tenir sa: liti^riéM.» CependaJEit) • ..^., il 
lui iresj^sipbl^^. îç l'ai tvonvé.mqî^ 
même ^>» il.peUrt être le; fils d^e^ S^Qt^^ 
Clair Sf^ns être celui d'Âmrl^r^siuer 
maïs U xi'eB^eH quç pluf la^ ^^^ 
d'borreur àuafls yeu^^ S^,i|^-Çl^f 
aurait donip^ été infidèle^ même avanl 
qite 4^ eoBpfij^e Aml»'9i^e ^^ ef; 
dans le.tems, o^Je croyais ,q pli u'^if 
mait qyif moi! •,. ^ O rage,! O venç- 
gcance ! quçf ne pm^-j^ pse haig^ef 
dans Içur. sa»g U.. Çj je^ Tai pj^i «|f 
I»\i9 jdç^x ce x«)»j4{t en^re ^ç^^f4^t,€;|» 



mon pouvoir ». Ellesopiît , etcoitrue 
égarée autour du château ; elle arriva». 
àlaBrëebe de la muraille , et comprît 
qu ils s'étaient sauvés par cette ou-- 
verture. L'empreint^ des pas des^^ 
chevaux le lui confirma*, et sa fureur 
s*accrut encore par cette décou- 
Tejpte; Comme Randolphe l'avait 
imaginé >, elle tomba sur l'innocente- 
Bfar}r, elle i-àccusa d'avoir su touti 
ce qui s'était passé, d'en être coni- 
}>liçe , et d'avoir introduit Randolplie' 
dans le château , en fabriquant l'his-^ 
foire de* sa blessure. Mary se dé-^ 
. fendit avec plus de f<>rce'et de cou-^- 
3rage qu'on ne l'aurait attendu; le 
talisman qui le lui- donnait^ la lettre 
de son ami Randolphe était surson^ 
coeur. Au premier* mot de sa fuite , 
elle avait ouvert le paquet ^ et sii 
réloignement de son ami £t couler - 
ses laxmes^; son beau présent et se»> 
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clbuces expressions d'amitié là con«^ 
èolèrent. Sûre de pouvoir quitter 1* 
xnécbante comtesse , elle supporta 
ses invectives , ses accusations , et se 
jîistifîa. avec fermeté ; elle appela en 
témoignage le domestique qui avait 
panse la tête de Kandolphé , et plu* 
sieurs autres qui Tavaiènt vu , et qui 
certifièrent que sabîessure était réelle. 
Elle avoua qu'il lui avait raconte 
qu'il était à l'a recBercBe dé son père> 
disparu depuis quelque tems , et 
qu'il avait reconnu Mac-Lellan , chez 
lequel il avait passé une nuit avant 
son' accident.. 

La comtesse ne pouvant obtenir 
rien de pliùs de ses interrogatoires y 
les cessa, renvoya tout le monde, ei 
laissée seule elle donna un libre cours 
à la frénésie. des. sa passion , prononça 
mille malédictions sur Monteith , sur 
Ambroîsihe^ sur ce fîls inconnu^^ 
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Aiftît (Fùne première infidélité ; elTe 
|ara de les poursuivre jusqu'au tomr 
IfCiau; et déjà elle aurait envoyé tou^ 
ses gens courir après eux y. mais deux 
mo;ifs la retiirrent ; Vnm qu'ayanf 
autant d'avance, ils auraient dSéjlb 
gagné les côtes, et se seraieBi em-^ 
Ibarqué&pemr Barra j Fau^rr , le peudè 
confiance ciu'ieUe avait e^ ceux qu'elle 
étai^ forcée d'emjrfoyeTrL'àssoçiatioQ 
avec les nbé^us est la première pu* 
BÎtion; du crime» Eléonore n'osait ni 

M 

éloigner ses gens , et rester exposée 
aux^insultes des bandits , nî se fier à 
ceux-ci /d€>nt vsa seul était en état 
de marcher; ellç igncn^aif d'ailleurs* 
la force de ses^,em^emis,r troia seu- 
lement avaient par«> mais ila pou^ 
Taieùt être plus. uQcnbïieux i elle iuz 
donc forcéje d'^andonuer, pour le 
moment tout espoir de retrouver sa 
pri^e, et , de, ^i^if e. sa vezig^aii$e«. 
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Mais, quel étaii son suppiicc f a9V)f. 
^esse elle se représeiBtaît Monleui» 
arrivant à Barra ^tombaBi dans lp9> 
Èra^de son lieureuse:.con».pagne , Iuk 

■s • 

TacontaQt les crimes de la coupable 
Eiéonore, rîam avee Âmbroisine des 
la fu^etur jmpuissaiHe^ de leur eane'-' 
mie , parlant d'elle a-vec rhorreur etl 
le mépris ^'^IW ^semait en sa eons-^ 
eience lui être 44 à si juste titre* 
Insensée <|ue j'étais ,. répétait ^ elle 
ext déchirait ses Tetemens, il était 
en mon {DCmroîv^t au. premier signes 
de ce mépris ^ de cette baine , je ne 
lui ai pas 6té cetfô vie qu'il refusait 
de me consacrer, qui appartient à 
une autre ^ pour lui ^ jfai oublié les* 
lois imposées à mon sexe et à mon^ 
rang > pour lui ^ je me suis abaissée 
à employer un MaçrLellan .«^ et sa» 
borde de scélérats .... S*il n^était pas 
mort y je croirais <{u'il m'a tpabie^ cet 
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mdrgne M^c - Letlau.é., Mais noir y^ 
éon, c'est ce Ifandolphe, c'est ce fils 
de je pe sais quelle odieuse ipaère». 

• Ce fils , image vivanit de son père , 
né p^uç n\a. Hpnié et pour mon mal* 
fieur. 

Ainsî s'èxhalàit sa ^rage impuis* 

* sanie : sa conscience , ses remords et 
ses fureurs étaient ses bourreaux /er 
MonteitH n était que trop vengé 
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